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La violence de U dookor mvm tafin 
pamgc A b plainte. 

Les claquements du fouet des postillous, le bruit , 
du fer des chevaux, frappant à-la-fois l'air et le 
pave brillant d'étincelles, ne &i^alent pas notre 
modeste départ de Romans: notre vieux conduc- 
teur, d'une- voix dont Fà^e avait affaibli les éclats, 
hâte lentement la tranqidlle allure de ses mulets et 
le paisible mouvement de sa voiture. 

En y prenant place, j'avais entrevu mes eompa- 
(jnons de voyajje à la lueur ineertaiiic d'une lan- 
terne d écurie : à leurs vêtements aussi sombres que 




4 LE DÉPABTEMENT DE L*I8ÈRE. 

leur conteiiancr, jr les pris pour des prclrt s, ot je 
jiic crus destiné à faire roule avec un détachcnicut 
(le ces prédicateurs nomades , qui vont catéchisant 
les Français comme au siècle de Glovis, et comme 
si la Ganle, privée des lumières du christianisme, 
invoquait encore le farouche Tentatès, en immolant 
des victimes huniaiues sur les autels d'un dieu de 
liaine et de vcn{;eancc. 

Hélas! ces san^^lants sacrifices ont à peine cessé 
sur cette vieille terre ronçte du sang de tant de 
générations : le fanatisme, sous le masque d*une re- 
ligion de charité et d*aroour, y conserva long-temps 
nn cnke plus féroce que celui de la Diane taurique; 
car ce n étaient pas des étranfjers qu il immolait... 

Quelques soupirs mal étoulfés, l'obscurité et le 
silence de la nuit u étaient pas propres à détourner 
mon esprit de ses sombres méditations. Quels sou- 
venirs, me disais-je, oppressent ces poitrines? La 
douleur et le remords ont une pudeur commune: 
ces hommes gémissent peut-être des terribles effets 
d'un /.cle imprudent; ils accusent, dans le secret de 
leur conscience, leurs pirtlécesscurs d'avoir jadis 
.armé le citoyen contre le citoyen , le frère contre le 
frère; ils croient entendre les cris des protestants 
tombant sous les poignards catholiques... llsgémi»> 
sent, ils se repentent, et, revêtus du cilice, ils vont 
expier les crimes d'autrui dans les solitudes de saint 
liruQO. • . 
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LE DÉPATITEMENT DE L'iSÈRE: 5 

Le jour qui commençait à poindre donna une 
antre direction à mes conjectures. Les empreintes 
de la douleur, et non celles du remords, se faisaient 
remarquer sur la figure des inconnus an milieu des- 
quels je me trouvais. 

Un liomme d'environ cinquante ans tenait et 
pressait affectueusement les mains d'un vieillard 
dont les rej^^ards cbarjjés d'émotiotis et de reconnais* 
sanee semblaient dire: Mon fiis. Dieu te bénira, car 
tu as rempli son précepte. Les autres personnagfes 
prenaient à cette scène muette un intérêt très tendre 
dont il m'était aisé de voir que ma prcscncc répri- 
mait lf\^ élans : cette contrainte aufjnientait à me- 
sure que le jour, devenu plus (][raad, permettait un 
examen plus attentif. I^e malaise est contagieux; je 
partageais cdni dont j*étais la cause : parmi des 
hommes qui seml>laient retenir leurs soupirs, ma 
respiration était laborieuse. Je profitai du volsinnf^e 
d'un petit bois qui borde la route aux approcbes 
do Sainl-Marceliii pour témoigner le désir de faire 
quelques pas à pied. 

« On étouffe dans cette voiture, dis-je au con- 
ducteur en dtscendant ^ Cependant, répondit-il, 
la matinée est fralebe, et vous airiez baissé tontes les 
glaces : peut-être monsieur est-il malade, ajouta>t-il 
d'un ton (Tojruenard et paraissant compter les rides 
qui sillonnent mon front. — Vraiment oui, mon 
cber, je suis atteint d'une vilaine iulirmilé; vous 
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•• vous en ressentez voiis-nitine , bien que votre mai 
soit UD peu luoius avancé que le mieu. — Ce qu'il 
y a de pis, c^est quoa n y a pas encore trouvé de 
remède. — Comptez-vous la mort potar rien? — Pour 
peu que le cœur vous en disê pendant la route , nous 
avons on curé dans la voiture, et vons ne mourrez 
pas sans confessiou : e'est cou^olant, [uis vrai? — 
Sans doute; mais c est pendant la vie qu'il faut son- 
{;er à faire son salut. — Encore faut-il avoir le loisii' 
dy penser; nous autres pauvres -gens, nous avons 
tant de peine à vivre dans ce monde que nous n*a* 
vons guère le temps de nous occuper de Tautre, et 
ccst pour nous rassurer, sans doute, (]uc les riches 
qui nous emploient ont (jrand suiii d(; nous dire : Qui 
travaille prie. — Celle maxime u est pus seuleinent 
do consolation, elle est aussi de vérité: le ti'avail 
éloigne les coupables pensées et détourne des mé- 
^ cbaqtes actions. — Je croirais plutôt qull les con* 
seille : quand la ftitigue m*accable, je me demande 
par quelle injustice le sort me condamne à {jaj^ner 
mon pain à la sueur de mon front, tandis (juc tous 
ces rielics u ont rieu à faire pour vivre à i aise et 
prendre du bon temps.- — Croyez- moi, j*ai passé 
par les deux épreuves; à la fin de la vie, et tonte 
compensation faite, la meilleure -part est encore la 
vôtre. Vons ne savez pas que le poids de Tennoi est 
plus lourd, plus insupportable que celui de la cha- 
leur du jour^ que, placé à 1 cxtiémitc de la longue 
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chaîne du pouvoir, vous avez iuâaimeot plus de li- 
berté que ceux qui tiennent aux premiers anneaux; 
que ces fatigues bienfaisantes, dont Tappétit et le 
sommeil sont les inséparables compagnons , sont 
mille fois préférables aux létbar^es de 1 oisiveté-, 
aux lanffueiirs des désirs satisfaits. — Partlinc, mon- 
sieur, je suis bien aise d'apprendre que les riches 
ne sont pas si heureux que je croyais... Mais je vois 
notre bon cnré qui me fait signe; votre pas ralentit 
celui de mes bêtes, et je vous invite, an'nom' des 
voyageurs, à remonter dans la voiture. — Vous avez 
raison, mon cher conducteur; mais dites-moi, ce 
monsieur à cheveux ronds que je prenais pour un 
missionnaire est donc un euré ? — Oui vraiment. — 
Tant mieux , j'aime et j*estime les bons curés. • 

Ces dernières paroles, prononcées à la portière 
de la voiture, ont été entendues des voyagéors et 
ro*ont valu cette Fdîs un accueil plein de bienveil- 
lance. « Vous estimez les bons curés, me dit le vieux 
pasteur, et sans vouloir me donner pour exemple, 
je ne crains pas d'affirmer que la plupart sont di- 
gnes du respect qu'ils vous inspirent : leur mission 
il eux est une mission de paix et de.charité; mais 
dans les villages, dans les hameaux, où leur vie s'd* 
coulé an sein des familles laborieuses dont ils sont 
les soutiens et les consolateurs , la conformité (les 
besoins, des travaux, et des innocent^ plaisirs ne 
suffit pas pour maintenir le bienfait. duuç consu- 
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lantc union, f^a jalousie {jlissc parfois dans l'asile 
du pauvre; l orgueil, liùte habituel des palais, ne 
dédstÎQùe pas toujours 1 humble chaumière, et peut* 
être aUje quelques droits à Testime publique pour 
avoir su les écarter pendant qnaranie ans de la de- 
meure de mes heureux paroissietis. Avocat de tôutes 
les bonnes cause.*;, arbitre choisi par toutes les par- 
tics, je Il ai jamais remis au lendemain à prononcer 
mou arrêt, et jamais la discorde n avait passé une 
nuit dans mon village: pour s'en venger, elle vient 
de men bannir, et à mon Age tout exil est éternel » 

Gomme je témoignais le désir de connaître plus 
particulièrement Tbistoire de ce vénérable prêtre, 
un des voyageurs reprit la parole ; 

« f /homme est imitateur de sa nature; il r(''j>étece 
qu'il entend , il fait ce qu'il voit faire, le mal comme 
le bien. Aux jours les plus* sanglants de nos dis- 
cordes civiles, on fit des arrestafioiis dans les pro* 
vinces, par la seule raison qta on en faisait dans la 
capitale; la terreur dressa des échaiandssur les pla- 
ces des petites villes comme elle en avait dressé 
dans les grandes : i8i5 revit, en moins grand nom- 
bre il est vrai, les mêmes excès dune cruauté imi- 

* Je prie le lectear de se toavenir que dans le cours de ce voyage 
tout est vrai, tout est historique. Je change quelquefois le nom 
des pci-sonnapcs , mais jamais leur caractère ; je «lévi-ioppe quel- 
quefois leurs pensées et leur* opioioos, mais je ne leur prête ja- 
mais le» micaocs. 
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latrice; le fatal tombereau parcourut les canipaj^ncs 
pai^equ'il avait parcouru les ii|cs de Marseillp, de 
Lyon et de Grenoble. A cette déplorable époque » 
les exils et les emprisonnements affligeaient nos 
contrées; lantorité séculière seconda |le zèle persé- 
catear de Tantorité ecclésiastique; rbumanité, la 
modération, la tolcraucc devinrent suspectes, et la 
persécution, qui s'attachait plus particulièrement à 
ceux qui donnaient l'exemple de ces vertus, n'oublia 
pas un excellent curé: ministre d'un Dieu de miséri- 
corde , jamais il n'avait repoussé aucun fidèle du 
banquet pascal, jamais il n'avait .fermé le temple 
du Seigneur à ceux qui venaient prier; il n*avait 
point divisé le troupeau par les couleurs d«^s opi- 
nions politiques de ses ouailles : leur union fut sou 
crime. 

« — Le siège épiscopal était vacant, continua le 
curé; je reçus Tordre de me présenter devant ceux 
qui en exerçaient provisoirement Fantorité. Un tra- 
jet de quinze lieues est un voYa{^e pénible pour qui 
doit le faire à pied à soixante-dix-sept ans : je fis 
taire les iufirmités et la vieillesse; je me hâtai de 
comparaître. De dures paroles, d^amers reproches 
me forent adressés; j^entendis avec plus d*bumilité 
que d'humiliation mes nooveanx anpérieors m*4ic- 
cuser d*étre un mauvais prêtre, et invoquer poor 
m'en convaincre le témoiyoajjo des puritains d An- 
gleterre et des calvinistes de Puisse. Quarante an» 
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dune vie exemplaire, runanimité des 8nfFi'af[cs <Ie 

mes paroissiens ne parvinrent pas à me justifier; on 
m'envoya an séminaire, prison ecclésiastique liors 
dc.la juridiction des tribunaux et de la surveillance 
des magistrats : j y fus abreuvé d opprobres, je ies 
souffris sans me plaindre ; mais je n appris pas 
sans un profond chagrin, après avoir subi une pu- 
nition si nouvelle pour moi , rpie l'exercice des fonc- 
tions sacerdotales m était interdit , et que j'étais 
privé de la presque totalité du plus modeste traite- 
ment, .ressayai vainement de représenter à mes sa» 
périeurs qu une pareille condamnation ne pouvait 
être portée quVn vertu dun jugement canonique; 
j eus recours à Tantorité civile : la cour royale , 
fidèle à la justice, allait me rendre à mes fonctions 
lorsque mes accusateurs, puissamment secondés par 
une autorité invisible, élevèrent le conflit de juri- 
diction et prétendirent que la loi attribuait au con-- 
seil d*état la connaissance des appels comme d abus ; 
Faf^re fut enlevée à la cour, évoquée à ce conseil, 
et, sur le bord de ma tombe , je me suis vu ravir à* 
la-fois mes fonctions et mes dernières ressources. 
Quel parti me restait-il à prendre? me cacher et 
mourir. Je toucbais au terme ; les privations de 
tonte espèce se pressaient autour de moi; je ne vi- 
vais pins que dn pain de la pitié; mes neveux ont 
découvert la retraite où je couchais sur la pierre. 
Pressé par leurs larmes, j'ai quitté sans retour la fa** 
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mille que la rcli(;ion m'avait faite, pour me réunir 
à celle que m'a (l«)iiiiée la nature, ou plutôt au\ 
tristes débris de cette famille où le fer et le plomb 
des bonrreaux ont fait tomber à-la-fois les têtes in- 
nocentes des vieillards et des adolescents... Mais je 
in*arrète : la douleur est indiscrète; elle aime à frap- 
per de ses cris les cœurs qni lui répondent. Vos 
traits, iiion>it iii , vo^ re^jaids expriment une tendre 
compassion; le bruit de nos malheurs est venujus- 
quu vous. Quel Français, quel étranj^er les ignore? 
ik ont épuisé la pitié des' coeurs les plus compatis- 
sants. Pardonnez-moi, je ne vous attristerai plus de 
mes plaintes.... — Homme vénérable, dis-je en lui 
serrant la main, exlialez vos douleni*s, je les sens, 
je les parta{;c : loin, loin de nous le froid égoïsmc 
qui craint de rencontrer les regards des malheureux 
et de s'attendrir du moins au récit des maux qu'il 
ne peut soulager! 

« — Mon histoire a déjà trop long-temps occupé 
votre attention, reprit le bon curé; laissons un mo- 
ment les hommes pour nous occuper de la terre 
qn ils habitent. Nous voici à l'entrée de la belle val- 
lée du Grésivaudan , du côté où elle se termine eu 
s étendant vers le Rh6ne. De Saint-Marcelin à Gre- 
noble la distance est grande, quand on la parcourt 
aussi lentement que nous le faisons, et vous anrez 
le temps d entendre le récit de mes malheurs. Char- 
les, conliuua-t-il en s'adrci>anl à celui de ses ne- 
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▼eux qui tenait afifeetneasement ses mains, voos. 

connaissez mieux qne moi le pays que nous ti^aver-- 
sons: cette (lescriplion vous rojyarde. 

« — Vous pouvez remarquer, monsieur, me dit 
Cliar1o<t en c(^dant à l'invitation de son oncle, que- 
le sol de ce département présente nne grande va«^ 
riété de cultures et d^aspects; ses nombreuses et fer> 
tiles vallées sont formées, arrosées et trop souvent 
rava(jécs par des rivières qui , presque toutes, à cer- 
taines rpocpies , devieiuieut d impétueux tori'cnts 
eu tombant du sommet des monta^'piesqui s éiévent 
des deux côtés de notre route. M.. Yiilars, natnraH. 
liste de Grenoble, a mesuré chacune de ces mon* 
tagnes; la pins petite, le Prabert, a cinq cent cin* 
quante-deux toises d'élévation, et la plus grande, 
le Col de Sai.i, porte les neiges de sa cime à sept 
cent seize toises au-dessus du niveau de la mer. 

" Une partie de ces monta^rnes , en se rapprochant 
à trois, quatre, et cinq lieues du Rhône, laissent en- 
tre diie et le fleuve nue vallée de même largeur. Les 
plaines situées an pied de ces montagnes, arides 
comme elles , ont encore l'inconvénient d'être par- 
semées de ces cailloux arrondis par le mouvement 
des eaux, que Ion nomme j^^alets : les montagnes si- 
tuées sur la rive droite de Tlsère sont composées de 
roches calcaires dont plusieurs, sous la forme de- 
pics, s^âévent à une grande hauteur; enfin à la gacK 
che de la rivière, au-delà de Grenoble, entre le 
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Drac et la vallée du boiirf; d Oy^ans, vous voyez 
comme amoncelées les unes sur les autres les 
montagnes ^granitiques qae cooroiinent les hautes 
Alpes de la Manrieime et les sommets du Mont- 
Blanc. Les espaces que ces montagnes laissent entre 
elles ne sont y pour la plupart, que des gorges étroî- 
tes au fond desquelles roulent et nifjissent des tor- 
rents qui entraînent les terres et ron{j[eut les rochers: 
quelquefois aussi ces espaces sont occupés par de 
riants vallons où murmurent les paisibles ruisseaux. 
Les eaux qui tombent des montagnes, ne trouvant 
pas toujours une issue vers les grandes rivières, for» 
ment des lacs nombreux, mais de peu d^éteodue. 
ÎjC plus {jraud, le lac de Paladru, situé dans l'ar- 
rondissement de la Tour-du-Pin, n'a que deux mille 
trois cents toises de longueur sur une lai|reur de six 
cents toises: des trois lacs qui se trouvent aux envi- 
rons de Grenoble, lun, le lac de Lajrty, est de 
moitié moins grand que celui de Paiadru; les deux 
autres sont plus petits encore : mais ce que ces lacs 
ont de remarquable c'est qu'ils sont presque tous 
situés au sommet des plus hautes montagnes. L'élé- 
vation des sept lacs dans Tarrondissement de Gre- 
noble est de mille deux cent cinquante-buit toises ; 
-les eaux qui s epancbent de ces grands réservoirs, ou 
des rivières grossies par la fonte des nei{;es et des 
torrents, couvrent et noient les terrains bas où elles 
séjournent, et forment ces nombreux marais qui, 
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non moins {|ue les saMcs, lavissrnt à raprirnlluiT 
des plaines entières. 11 serait facile de les lui readre, 
et de transformer en vallons fertiles les immenses 
marais de Bourgoin qui s*étendeot depuis Jouste 
jiisqa*au pont de Cltéri, où la rîvière de Bourbe se 
jette dans le Rbône. Le dessèchement de ces marais, 
si néeessairc à la salubrité du pays, si avantarjeux à 
l'agricnlture , est vivement désiré par le dj parte- 
mcnt; la possibilité de l'opérer a été d<'nioutrée: 
des craintes chimériques, les rivalités d'une foule 
d'intérêts particuliers, sont des obstacles, qni se ren* 
contrent dans tontes les grandes entreprises, et 
qu*on finit toujours par surmonter avec une volonté 
persévérante et de !«*f;ers sacrifices. L'insouciance 
du {jouvernenieiit, seul obstacle insurnu)ntable, est 
maibenreusenicnt celui que rencoutrcnt le plus sou- 
vent en France les ^ands travaux et les entreprises 
nationales. 

« Vainement répéte-l-on que la reconnaissance, 
les mains char{;ées de fruits et de fleurs, serait aux 

portes du palais des rois nne seîitiucHe plus sûre et 
plus vigilante que des soldats armés du glaive; vai- 
nement offre-t-ou pour modèle la conduite de quel* 
qnes princes doués d'un cœur généreux et d'un es- 
prit éclairé, leur exemple est perda poor le vul- 
gaire des rois. 

« Depuis le mois de juillet 1808, le dessèchement 
des étangs de Bourgoia a été entrepris par une corn- 
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paçuie à laquelle M. Latour-d'Auvergne, dernier 
coacessionDaire de ces marais, a cédé ses droits: 
et tout fait espérer que cette patriotique eotreprise 
sera 'couronnée d un plein succès. 

« Il est d'autres travaux d'une importance plos ' 
grande encore, desquels rautorité détourne son at- 
tention avec une persévérance bien difficile à jus- 
tifier. L'Isère traverse le département an(|uel cette 
rivière a donné son nom, depuis le fort Barreaux 
jusqu'au confluent de lîsère avec le Rhône, au-des- 
sous de Romans; il n est point de torrent dont les ra- 
vages soient plus fréquents et plus redoutables. A 
partir du pont de la Gâche jusquVi (ircnoblc, et 
même au-dessous de cette ville, sur une longueur 
de vingt mille toises , qui comprend la belle vallée 
du Grésivaudan, le lit de l'Isère est peu profond, et, 
ne se trouvant resserré ni par des levées ni par des 
dignes, à la moindre crue de ses eaux, la rivière se 
déborde dans la vallée et entraîne quelques parties 
des fertiles terres qui la bordent. On voit souvent 
ces terrains détacbés par masses énormes s engloutir 
avec les arbres, les fabriques, les bateaux, quelque- 
i fois même avec les habitants qui n*ont pu fuir assez 
vite devant le fleuve destructeur. La ville de Gre- 
noble tout entière est menacée. Dans les diverses 
sinuosités que forme l'Isère aux approches de la 
ville, il en est une qui ne peut manquer d amener 
avant peu les eanz vers la plaine, et Ilnondation 
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sera dès-lors iiun ilal)!»-. La foute des neiges rcDou- 
velle chaque auuée les justes craintes d'une si terri- 
ble catastrophe; de jour en jour le dan^r aug- 
mente, et les effort» des riverains, pour le préve- 
nir, se bornent à rétablir les digues détruites et à 
réparer celles qui menacent ruine/ Un travafl géné- 
ral est au-dessus dés moyens réunis des plus riches 
propriétaires; eepeiulant six millions sufHraient 
pour la conservation de Grenoble et de la vallée 
du G«ésivaadan la garde suisse ne coûte guère 
plus..'.. 

« *^Gharies, interrompit le bon cnré, il ne faut 
pas que nos malhem^ partîcnlien nous rendent m* 

justes; les Suisses sont de pauvres ffens, et la France 
est assez riche pour nourrir quelques régiments de 
cette nation, et pour faire fkire des travaux néces- 
saires à la sûreté de' ses propres habitants. — Soit: 
mais charité bien ordonnée commènce au logis; et 
avant de faire Taum^ne à six mille Helvétiéns, oh 
pourrait commencer parprdtéçerles biens et la vie 
de six mille habitants de Grenoble. » 
. Le vieillard s'empressa d'interrompre une se- 
conde fois son neveu pour nous faire remarquer, 
dans la vallée de Sain^Donat où filous nous tron* 
vîons alon^ les nsîiies d^une filature de coton àp^ 
partenent à M. Sain^Oyf Baudin. iiA chaqne pas, 
dans ce pays, continua le cùré, vous trouverez les 
traces d une révolution bienfaisante. L mdustiie est 
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devenue plus active, la terre est plus féconde de- 
puis qu'elle est cultivée par des mains libres. L'é- 
tranger lui-même, épris de la beauté de nos sites, 
est venu se fixer parmi nous. Il y a trois ans qu^un 
Suédois, revenant de Marseille par le Daupliiiié, 
aperçoit sur le penchant d une colline, an milieu 
d*nn paysa(^e délicieux, un château d*assez belle 
apparence: son postillon lui apprend que cette terre 
est à vendre; il s'arrête, se rend au château, le trouve 
tout meublé, l acliéte, le paie, renvoie ses chevaux 
de poste, et s'y installe. Au premier coup d œil il 
s'aperçoit que les terres des environs sont mal cnl*> 
tivées, et il croit eu découvrir la cause dans Téten- 
dne trop considérable des propriétés : Fétran^rer 
s associe à quelques capitalistes du pays, acquiert 
toutes les terres qui sont à vendre, les divise en 
petit lots, et les recède ainsi morcelées aux paysans, 
heureux et fiers de cultiver un sol qui leur appar- 
tient. La vente se lait au milieu de la joie et des 
fêtes que le maître du ch&teau donne aux nouveaux 
acquéreurs. Le Suédois et ses associés ont augmenté 
leurs capitaux; les paysans ont doublé par une 
meilleure culture les produits et la valeur du champ 
dont ils sont devenus propriétaires: en s'enrichis- 
sant ils ont acquis une certaine politesse, 'ils sont 
devenus meilleurs, et ont senti, du moins pour 
leurs enfents, le prix de rinstmction qui leur man^ 
que. 

Ermitc ra raOTiaoKt t. lit. » 
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«Vers notre droite, de 1 autre c6té de Ilsère, 

vous voyez un vilinjje ou les eaux, 1rs rochers, ei la 
verdure, semhlent avoir été di.>tiibués pour en- 
^butiter les regards du voyageur^ la Suisse uoffre 
pas de site plus pittoresque: ce village s appelle 
Saint-Nazaire. Claude Lorraio l'eût choisi pour en 
composer un de ses tableaux, et c*eùt été le seul 
peut-être où sa riche imagination n'eût rien trouvé 
à ajouter. 

w — Pourquoi laut-il, dit Charles avec un pro- 
fond soupir, qu ou oe puisse jeter les yeux sur cette 
terre si belle, sans y voir des traces récentes de 
sanghumainl... Dans la commune de Saint-Hilaire, 
non loin de laquelle nous allons passer, se trouve 
une belle fabrique dont les in^^énieuses machinés 
sont Touvrarje du célèbre Vaucanson, l'un des 
hommes qui font le pltis d'honneur ?u Dauphiné. 
Cette manufacture ap{>artieut à la famille Jubié. A 
cette époque si fatale et si mémorable à laqueUe 
Thistoire conservera le nom des cent jours, M. Jubié, 
chef de ce magnifique établissement, fut vivement 
pressé de se mettre à la téte de la [jarde nationale: 
il refusa ce commandement; deux ou ti ois scélérats 
qui f aisaient partie du rassemblement firent feu sur 
lui et le tuèrent. Ce détestable assassinat ne resta 
pas impuni; 1^ auteurs du crime, traduits devant 
les tribunaux, périrent du dernier supplice: la pu- 
nition fut aussi prompte qu'elle était juste. 
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> L*année suivante, la incme commune eut à gé- 
mir sur tm crime semblable, et ia justice resta 
muette. L^antorité avait donné Fondre darréter,. 
par mesure de haute police, M. Tabaret, vieillard 

respectable et riche propriétaire, sifpsalé comme 
entretenant l'esprit d»? s» ditinn parmi ses conci- 
toyens. La maison où il avait été chercher un asile 
est cernée pendant la nuit: rimagination pleine 
des terreurs que le récit des massacres commis à 
Nimes, à Avifpnon, à Marseille, y avait semées, 
le vieillard, dans Tim possibilité de fuir, cherche un ' 
refuge sur le toit de la maison hospitalière. On Ty 
découvre, on le soimnc de descendre; l'infortuné à 
genoux, les mains tendues et suppUantes, tarde à 
obéir: il était facile de se saisir de sa pa!80one sur 
un toit dont la pente, du c6té des assaiUants, n^é- 
tait pas à plus de cinq pieds de terre; on trouve 
plus expéditif de Ten faire tomber. .Imitateur de ce 
comte de Gharollais, que les hommes de conr 
avaient surnommé Vabatteur d'hommes, un clief or- 
donne de faire feu, en donne lui-même l'exemple, 
et le cri de la victime annonce qu elle est frappée. 
La balle a brisé sa cuisse; en vain le malheureux qui 
se sent mourir demande-Ml que Ton bande sa bles- 
sure, en vain implore-t-il les secours de la religion : 
pour toute réponse on le jette sur une charrette epii 
le conduit à Saint-Marcelin; il expire, avant d'y ar- 
river, dans d'épouvantables tortures. Les Bis du mal- 
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heureux Tabaret ont deinandé venjjcance des meur- 
triers de leur père; des témoins ont été cutcDdus: 
ik ont attesté le fait du meurtre, le fait d un vol de 
6,000 francs en or, dont le vieillard s'était muni en 
quittant sa triste famille; ik en ont nommé les au- 
teurs, et ce double crime est resté impuni!...» 
Charles, ai{jri par ses propres malheurs, s'abandon- 
nait de nouveau à toute Tamertume de ses réfleiuous, 
lorsque nous arrivâmes à Saint-Marcelin. 
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u* unm. [ao aoot 1819.] 

SAINT-MARCELIN. 



Biirva $ed opta. 
9Mitt mil agréable. 

■ 

Cette très petite ville» située an nulien dVm ter- 
ritoire fertile et d'un paysan charmant, est une des 
plus jolies du Dauphiné. Lîsère, qui nen est pas 

éloi^ce, accroît et entretient la végétation des 
plantes qui s élèvent cL fleurissent de toutes parts. 
Nous avons fait balte à Saint-Marcelin pour y dé- 
jeuner. C est nn bien brave homme que notre hôte, 
mais il a deux petits travers; il aime beanconp à 
parier, et, pour s*en procurer plus long-temps le 
plaisir, il a pour faabimde de Êiire les demandes et 
les réponses; il aime passionnément son pays, mais 
par ce mot de pays, il n'entend parler que de la ville 
de Saint-Marcelin et de sou territoire : c'est un pa- 
triote local; toute son histoire, tout son caractère 
est dans cette espèce de dialogue, où il ne nous a 
pas permis de placer un mot 

« Le vin est le lait des vieillards, dit*^il en m*a- 



32 8AINT-MABCBUR. 

dressant plus particulièrement la parole: monsieur 
a entendu parler des nôtres.' j eu élais bien sùr: quel 
gourmet eu Europe n'a savouré nos vins de 6o/e- 
PiùtiCy de Vienne? ceux de Raveniin et de la Porte 
de lion ne leur sont pas inférieurs; mab peut-être 
ces messieurs préfèrent-ils les vins de Seyssuel, qui 
ont une léj^ère odeur de violette. Après tout, je ne 
dis pas cela pour vous en(;ager à en boire, je nen 
ai pas; et (;raee au ciel il n'en est jamais entré, il n*en 
entrera jamais une bouteille daus mes cavc& : jaiuie 
trop mon pays pour le souffrir. Quand on me de- 
mande si je suis Français, si je suis Dauphinois, je 
réponds que je suis de Saint-Marcelin; et, en cette 
qualité-là, je ne m'approvisionne que des produits 
de Tarrondissement, et je ne manque de rien. Vous 
allez nie dirccjue la Lc-nédiclion du t ir] est sur notre 
canton, c'est vrai : nous avons de tout et des vins de 
toute espèce. Vous riez! Tn seul canton, dites-vous en 
vous-même, ne peut produire qu'une sorte de vin; 
voilà Terreur : vous avez à choisir, outre le Saint'Fe- 
ran , le Murinah, le Chewières, le Bessin , entre les vins 
du P/an, de Pont en lioyans et de Saint- André. J'en ai 
dont le raisin a mûri sur les cailloux, j'en ai dont les 
grappes ont été cueillies sur les tillages; j*en ai... » 
Je saisis le moment où notre homme prenait une 
prise de tabac pour lui demander, du ton le plus sé> 
rieux, combien le plus viens de ses vins comptait de 
consuls. Surpris par une question à laquelle il n*a- 
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vait point de réponse, notre Lùte se tira d'affaire 
en observant que, pendant quil causait avec nous, 
notre déjeuner ne se faisait pas, et sortit en mar- 
mottant entre ses dents : <iOmbieD mon Saint-André 
compte-t4l de consuls?... 

« — Cet homme est causeur, nie dit Charles 
quand l'historien des vignes de l'Isère lut sorti: 
notre déjeuner se fera attendre, mon oncle va lire 
son bréviaire; si monsieur veut faire une prome- 
nade en viilcj j^urai llionneur de lui servir de 
(piide.1» J^acceptai la proposition, et nous voilà 
courant les mes de Saint-Marcelin^ 

«Le bruit des métiers à toile, me dit-il en re- 
marcjuaut que je prêtais l'oreille, vous annonce qne 
V0U3 êtes dans une ville manufacturière: environ 
deux cent cinquante ouvriers, hommes, femmes, et 
enfants, y sont employés à la filature coton. I^a 
maison qne vous voyez appartient à M. Christophe, 
dont les soins et Tactivité avaient enrichi Saint- 
- Marcelin de cette branche d'industrie; clic fournis- 
sait autrefois au commerce soixante mille livres de 
coton par année: les derniers événements l'ont beau- 
coup appauvrie. La fabrique de toile de chanvre 
est moins déchue: ses produits se sont perfection- 
nés ; mais le défiiut de débouchés en arrête les pro* 
grès et nuit à la principale' branche de 1 industrie 
agricole du département de l'Isère. Dix-huit mille 
arpents de terre , employé» à la culture du chan vrc^ 
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en produisent annuellenient environ quatre-vingt 
mille quintaux, dont la moitié sert à la fabhcatioa 
des toiles dites de Foiwn, de Mens, de Grenoble, 
de Fienne, de Crémieu, et de SaintrMarcelm, I^e 
prix du chanvre, année commune, est de dix tout 
la livre; on n'imagine pas combien Topératton du 
pei{;na{;e en augmente la valeur. Le chanvre braC 
le plus grossier^ dont le prix ne s't'-lêve pas au-dessus 
de vingt francs le quintal , produit un chanvre peÂ* 
qui se vend deux cent cinquante francs. 

« La plus importante des fabriques de ce dépai^ 
tement, où le chanvre subit cette opération, est 
celle de M. GhaUoin, de Grenoble. Par un procédé, 
dont il s*est jusqulci réservé le secret, il obtient 
douze livres de chanvre fin de plus quou u en peut 
obtenir par les procédés ordinaires. 

« Chaque année, chaque jour, pour ainsi dire, 
les sciences et les arts viennent parmi nous au se- 
490urB du commeice et de ra^culture. C*eit ainsi 
que, par le mélange de la race des moutons d*Es- 
pagne avec ceux du pays, nos laines assez grossières, 
dont le prix ne s'élevait guère au-dessus de soixante- 
quinze à quatre-vingts francs, valent et se vendent au- 
jourd'lttii le double de cette somme. L'éducation des 
▼ersàsoieest également ndeux soirée, et les soies 
bernes, dont Tappréciatioaeit si variable, ont poup' 
tant acquis, avec une qualité neilknce, un taux gér- 
ncralemcnt plus élevé. » 



Digitized by Google 



SAfNT-HARCELIN. 3$ 

Tout en causant nous étioos sortis de la ville, et 
sons côtoyions la rivière : mi peu fatigué de ma 
course, je iii*asab sur un tertre commode. Nous gar* 
dions le sileoce depuis quelques moments, lors- 
qu^arrêtant mes regards sur mon guide , je m aper- 
çus qu'il passait sa main sur ses yeux remplis de 
larmes: je l'interrogeai avec intérêt, et je n'eus pas 
de peine à obtenir la confidence d'un secret dont il 
paraissait oppressé. 

L'histoire de cette malheureuse famille est trop 
intimement liée aux mœurs de Tcpoque où j'écris, 
et aux sonyenirs du pays que je parcours, pour 
qu'il me soit permis d'en épargner à mes lecteurs 
le récit déplorable. Les faits sont connus: il appar- 
tenait à Tune des victimes d'en retracer les circon- 
stances; mais, en écrivant sous la dictée d'un homme 
au désespoir, je n'oublierai pas que la douleur est 
quelquefois injuste , et j'adoucirai Tamertume de son 
récit autant qu'il est possible de le faire sans altérer 
la vérité. 
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LA SEMENCE TÉLÉGRAPHIQUE. 



De lOOtM le« béiri rerocri , la plat <!ail|>erca||l 
MtllMNmae enivré de l'eiprit dr faciioa. 

VOLTAIRB. 

• u.To soi lais (lu collr({C de T^yon, où j avai^ été 
élevé, lorsque la première loi dappel aux armes 
fut publiée en France: je dus partir comme soldat 
dans un de ces corps quon appelait alors balaiUons 
de .vobntaires, bien qne Ton n eût consulté la vo- 
lonté d^ancnn de ceux qui les composaient; mais les 
danjrers de la patrie, menacée par rinvasion étran- 
gère, et riiyimie marseillaise, tenaient lieu de vo- 
cation et d'ardeur guerrière à ceux qui se sentaient 
nés ayec des inclinations plus pacifiques. J'étais de 
ce nombre : je fis mon devoir; mais il fallait faire 
pins alors pour être remarqué, et je restai dans les 
rangs obscurs des com{)a(;niesdu centre. Les fati{[nes, 
les infirmités, quelques blessures, affaiblirent ma 
ponstitutiou; je fus reformé en Egypte à la suite- 
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d^unc ophtalmie. Je revins aux lieux qui m avaicut 
vu naître. 

« Uélas ! je n y arrivai que ponr recevoir la bé- 
nédicdoD et fermer les yeux de mon vieux père. Il 
s*ëtait remarié tard, et laissait plusieurs enfants en 
bas âge ; je me trouvai le cbef de la famille. Le ciel 

bénit mes efforts et mon coiiraf^e; jclevai mes frères. 
Nous cultivions en connnun 1 iierita^jc paternel, et 
nos travaux réunis avaient accru notre fortune ; 
elle était grande, puisque nous ne desirions rien de 
plus. Quelques mois, quelques hommes ont tout 
renversé, tout détruit ! "on ne verra plus couler que 
des larmes , on n'entendra plus cpio 'des san{jlots 
sous le chaume qui rcteutit si loug-temps de nos 
chants fraternels. 

« Obscurs habitants cVun villa{{e, paisihlesposses- 
senrs dW champ dont la richesse était le fruit du 
travail, qu'avions-oous à redouter des bouleverse- 
ments politiques? Nous ne' tardâmes pas à rap- 
prendre. 

« Dans une forêt appartenant à Tétat, un de ces 
hommes revenus avec letran^^er, et qui se dési- 
gnaient eux-mêmes sous le titre inconnu d'anciens 
seigneurs, possédait quelques enclaves, où son garde> 
chasse prétendait sans doute avoir droit de vie et 
de mort; car il tua d*un coup de fusil un pauvre 
homme qu il surprit ramassant quelcpies débris de 
buis mon, Oa déféra le crime à la justice: un destin 
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biea fatal vonlut que mes frères et moi nous eussions 

été témoins du meurtre; nous fûmes ,ij)pelés, et 
nous balançâmes d'autant moins à nonnucr le cou- 
pable, que loin de s en cacher il semblait tirer va- 
nité decetassassinat. Arrêté par ordre des magistrats^ 
cet homme fut dès le lendemain mis en liberté: on 
en fut plus affligé que surpris: ces faits se passaient 
an mois de novembre i8i5. Mais quelle fut Itn- 
di(^nation publique lorsfjue, le jour patronal de la 
fête de la commune, on vit arriver un détachement 
de soldats chaînés darrêter, d'enchaîner deux à 
deux, et de conduire à Grenoble les témoins qui 
mfaient eu h nuilheitr de voir commettre un crime! 
On ne nous mena pas à la ville, mais dans le châ- 
teau même de celui dont le garde avait assassiné 
notre malheureux compatriote. 

« Le cachot féodal dans lequel nous fûmes pro- 
visoircmeut enfermés n avait pas servi depuis ia ré- 
volution, et les outrages du temps n avaient fait 
qu'ajouter à rborreur et an dégoût qa*il devait in- 
spirer dans son état primitif. Pour redoubler les an- 
goisses de notre position, le hasard voulut, car il 
m'est impossible de voir dans cette circonstances 
une intention cruelle, le hasard, dis-je, voulut que 
Fon donnât cette même nuit une fête auchâteau^ 
et que les éclats de la joie, le son des instruments ^ 
et jnsqa*anx pas des danseurs, arrivassent jusqu à 
notr^ oreille. Cest pour apaiser les remords des 
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bourreaux que Ton parle sans cesse du calme de 
Tinnocence : nos cœurs , exempts de crimes, n*eo 
étaient que plus dévorés de craintes, que |»Iii8 en» 
flammés de colère et d*lndi{;nation. 

« Le juge qui nons interro{;ea le lendemain n*aviUt 
point son caractère et la majesté des lois jusqu'à dé* 
clarer crime la déposition en justice de ténjoins ir* 
réprocbables; il reconnut notre innocence et nous 
rendit la liberté. 

« Peut-être croyez-Tons que le garde^cbasse âs- 
tassm fut satisfait des himiiliations, des avanies à'uaé 
seule journée; vous connaissez bien mal ces maîtres 
et ces valets du bon vieux temps. La semaine sui- 
vante on produisit je ne sais quels procès-verbaux 
dressés par les confrères du meurtrier contre deux 
de mes frères. Ils furent arrêtés de nouveau, jetés 
en prison, et n*en sortirent trois mois après qu'eb 
vertu d*un jugement rendu sur llntenrention du 
seigneur, à qui le tribunal accorda une indemnitéde 
trois cents francs. Les frais de la procédure se mon*» 
taieut à plus de mille francs; nous épuisâmes toutes 
nos ressources pour les payer. Un mois après, de 
nouTeauz mandats d*arrèt furent lancés contre mes 
malfaeiureux fbères : ils se cachèrent; mais, appre- 
nant que leur fîiite servait de préteite pour acca- 
bler la commune du poids d*nne garnison qui devait 
y rester aux frais des babitants jusqu*à ce que mes 
frères eussent été arrêtés , ceux-ci vinrent deux- 
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mêmes présenter aax fers qui les attendaient leur» 

mains ^encreuses. Mais la haiuc elle-même a ses 
heures de lassitude : aucune cliar{^e ne s'élevait 
contre eux; après une tittUième détention de qua- 
rante-deux jours, on les renvoya sans autre forma* 
lités. Enfin le même toit nous voyait réunis; nous 
avions repris nos travaux avec d*autant plus d*ar- 
deur que nous avions de (jurandes pertes à réparer. 
La terre arrosée de notre auvuv se montrait [)lns 
fertile, et cliaque jour nous allions tour-à-tour ven- 
dre à la ville les fruits et les légumes qu'elle produi- 
sait en abondance. 

il Le 4 mai, jour à jamais funeste, ouvrit pour 
nous une source de larmes, que pourra seule tarir la 
mort du dernier de notre malheureuse famille. Grê- 
lait le tour de In aiicois et de Jcnii de se rendre ;\ la 
ville : ils arrivent sous les murs de (irenohle au mo- 
ment où fuyaient de toutes parts, poursuivis parles 
troupes de la garnison, deux ou trois cents insensés 
que des provocateurs perfides étaient parvenus à 
.égarer, au point de leur faire croire qn*avec des 
b&tons, et quelques mauvais fusils dont ils étaient 
armés , ils pourraient prendre d'assaut une ]ilace 
de guerre dont les remparts étaient hérissés de ca- 
nons, et que défendait une garnison suffisante; ex- 
travagance plus digne de pitié que de colère. 

« Mes frères ,qui n*avaient aucune raison de fuir, 
tombèrent aisément aux mains des cavaliers qui 
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parcoaraient la plaine: ils voularent s'expliquer; 
on ne les écouta pas : saisis, confondus avec les 

paysans pris les armes à la iiiaiu, ils fuient jetés daus 
les luènics cachots. 

« IjC bruit de ce fatal événement parvint en quel- 
ques heures au fond de nos villages, grossi par la 
peur et le mensonge: aux premiers mots, je piuv» 
je me hâte, et j*entre dans la ville. La terreur est 
peinte sur tous les visages ; je crains dtnterroçer , on 
n'oserait nie i-cpondrc; je l etoiirnc au villafjc, mes 
frères n'y avaient pas reparu ; je reviens à Grenoble 
avant que les ])ortcs ne se referment, et j'y reste 
jusqu'au jour où la cour prevôtale commence ses 
terribles fonctions: je pénétre dans la salle ; quatre 
accusés sont sur les bancs, mes frères ne sont pas 
du nombre: trois de ces malheureux sont condamnés 
à mort. 

« La couà' prevôtale ne pouvait suffire à 1 impa- 
tience de quelques lioniines, une commission pu- 
rement mihtaire est établie : trente individus y com- 
paraissent, Jean et François en fesaient partie; Tun 
venait d'achever sa dix-huitième année , et Fantre 
touchait à peine à sa seizième. 

« Onze heures sonnent : la séance commence. Le 
rapporteur fait de l'affaire l'exposé le plus succinct, 
en s'excusant sur le peu de temps qui lui avait été 
accordé pour en multiplier les enquêtes nécessaires; 
sans doute il va condnre par la demande de quel* 
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que dâai... Il coadut à la peioe de mort de font 

les prévenus. 

« Le reste de la séance répondit à ce cruel prélî- 
minaire : les témoins étaient les soldats qui avaient 
marché contre les accusés, qui les avaient arrêtés 
dans la nnit 

• Les préventis étalent, pour la plupart, sans dé> 
fensetirs; il leur en fat donné d'office : nn seul se 
vit cliarf^é de îa défense de dix-huit accusés. 

« Traduire les accusés devant le tribunal , les con- 
fronter avec les témoins, et les faire ensuite asseoir 
à côté les uns des antres, c^est à cela que se bornè- 
rent les débats: on eût dit qnll nes*a£[issait qued*une 
reconnaissance dldentlté ; encore était-eUe si im- 
parfaite que, ne sachant pas même le nom de leurs 
clients, les défenseurs étaient réduits à les désigner 
par la forme et la couleur de leur habit. 

« Le tour de François était venu : il voulut faire 
observer qu'à T^ard de son frère et de lui il y avait 
une erreur évidente; on lui imposa silence : je ten- 
tai d*élever la voix, on me jeta borsde la salle. J'at- 
tendis à la porte leur arrêt et le mien... Bientôt il 
me fut prononcé par la foule en pleurs, q«ii sortait 
en criant : Vingt-un condamnés à mort 1 ! 

«Mon sang tout à-la-fois se glace et s allume 
dans mes Yeinesl je rentre dans la salle. Déjà les 
condamnés avaient été reconduits dans leur pri- 
son. Gomment pourrai -je me filtre ouvrir leur 
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« 

eachot? comment ponirài-je pénétrer jusqa*à eux? 

«Je sortis ivre de désespoir. Grenoble ne man- 
que point de citoyens généreux ; et cependant le 
nom d'aucun être sensible ne se présentait à imoq 
esprit. Je me trouvai, sans savoir conimeut j'y étais 
arrivé, devant la maison de M. Th... : ce nom, si 
donx à rinfortone, si cher an patriotisme, me 
rendit toute ma confiance; j*entrai brusquement : 
« Monsieur, lui dis-je en tombant à ses pieds, ayez 
pitié de nous! on va tuer mes frères; qu'ont-lLs fait? 
leurs mains sont innocentes conmie leur cœur; ils 
u étaient chargés, en approchant de la ville, que 
des fruits de nos veiig;ers: sauvez des malheureux^ 
des enfants qui n ont janiaû fait de mal à personne, w 
Le bon M. Th... me releva, et mêlant ses larmes 
aux miennes: «Brave homme, me dit-il, rappelez 
vos esprits; le calme est nécessaire... — Le calme, 
monsieur !... et mes frères vont mourir!... » Je po- 
sai sur mon front brûlant des linges trempés dans 
Feau gkcée, je rafraîchis mes mains en les faisant 
glisser sur le marbre des consoles. Rassemblant en • 
suite le peu d^idées et de souvenirs qui me restaient, 
je fis en quelques mots à M. Th... et à son diurne 
ami M. Alp. P..., qui se trouvait présent, le récit de 
notre déplorable histoire. Ces deux excelleatâ ci- 
toyens me prodiguèrent des soins et des consola- 
tions; une seule put arriver à mon cœur : i*antorit6 

avait sursis à Texécntibn du jugement de mes frères; 
Baiimn tBOfuraiyT. m. 3 
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le. tribunal était convoqué' de nouveau; un avocat 
* célèbre s*était déclaré leur défenseur, et déjà sa voix 

éloquente s'élevait en faveur de ces jeunes infortunés. 
■ u M. Th... ne doutait pas que Jean et François ne 
me fussent rendus dès le soir même. U sortit pour 
âljcr à la salle d'audience, où il ne me permit pas de 
raccompagner; bien certain, me disait-il, de re- 
mettre avant une beure mes frères entre mes bras.' 

«En effet, aii bout d^nne beure, au bout d'un 
siècle, il reparut; il était seul!... seul!... «Us sont' 
sauvés , )• nie dit-il en entrant ; mais sa voix u avait 
point cet accent de coaviction qui rassure : « Les juges 
ont, à l'unakimité, reconnu Chuiocence de Jean et 
de Françoii; ils ont décidé que vos frères seraienty 
àuec cinq autres condamnés, recomnumdés à h cté^ 
menée du monarque, n 

« Si mes craintes n étaient pas entièrement dissi- 
pées, elles étaient moins vives. M. Tjj... me reujit 
la permisùon quil avait obtenue pour moi de pas- 
ser chaque jour une beure dans la prison oik mes 
frères devaient attendre leur grâce. 

« Je m y rendis en quittant notre bienfaiteur. De>' 
pnis six jours que nous étions séparés, queb rava- 
ges la douleur avait opérés sur eux! Je les trouvai 
couchés sur la paiUe: je n'essaierai pas de vous pein- 
dre cette première entrevue ; tant de bonheur et de 
tristesse, tant de crainte et d'espérance, tant dé 
sentiments déUdenx et pénibles! le cœur suffît i 
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toutes ces émotions, l'esprit ne saurait en rendre 
compte... L'heure accordée à nos embrassements 
fraterneUs était écoulée ^ le geôlier vint nous avertir, 
et nous nous séparâmes. 

« Vous jugez si je fus exact an rendez-vous du len> 
demain : je revis mes frères; le front du plus jeune 
était rayonnant de tendresse et d'espérance : je n'ai 
pas perdu un mot (l'tm entretien où j'observais , avec 
une sorte d effroi dont je ne me rendais pas compte 
alors, que le ianga(ire de ces deux enfants du ha- 
meau retraçait, dans les termes les plus purs et les 
plus élevés, des pensées et des sentiments au-dessus 
de leur âge et de leur condition. 

«Ta présence, me dit le petit François en se je- 
tant dans mes bras, achève de me lassurer; ils ne 
nous tueront pas. Jeun a de la force, et du cou- 
rage : il était résigné à tout, même à la mort ; mais 
moi, ce mot affreux m*épouvante! le soleil se lè- 
verait, et je ne le verrais plus ! mes pieds ne foule- 
raient plus la vendange , ne (graviraient pins les 
rochers!.... Je commence à peine la vie, pour- 
quoi me l'arracher dans les douleurs? Ghailes, tu 
mas élevé, tu sais si j'ai jamais fait de mal à per- 
sonne... Qu on me laisse jouir de cet univers qu'em- 
brassent mes jeunes espérances; quon me laisse en> 
core errer dans ces plaines où mes mains, pour la 
première fois cette anoée, ont conduit la charrue: 

ce moude est assez grand pour tous; occuperai-je 

3. 
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moins de place couché que debout sur la terre? 
— Tu vivras, mon pauvre Fnmruis, disait Jean, lu 
n'as pas atteint 1 âge où la loi permet à rhomme de 
tuer son semblable; mais moi je mourrai, je cLois 
mourir : je suis arrivé innocent dans cette prison, 
j*en sortirais criminel, je le sens; il ny a plus de 
place dans mon cœur que pour nn sentiment con- 

pablc ; je ne vivrais plus que pour la vengeance 

Qu importe, quand la dernière lieure sonne, qu'on 
ait vécu cent ans ou cent jours... L'heure qui suit 
est la môme pour 1 adolescent et pour, te vieillard.... 
Je ne vemC point de leur çraice , mais j*épronve une 
terreur; Charles, tu peux m*en délivrer. Cet appa- 
reil du supplice, cette foule qui vous regarde, cette 
marche où cliaquc pas entrouvre la tombe, où 
chacun de vos regards rencontre un objet que vous 
ne devez plus voir, tout cela na rien qui mVpou- 
vante; mais s'il devait partager mon sort, dit-il en 
regardant Frofaçots.... qui de lui ou de moi doit 
être frappé le premier? qui de lui ou de moi ioit 
entendre les coups, doit mourir deux fois en voyant 
tomber son frère? cette pensée seule boulevei*sc 
mon ame. D'un mot tu peux lui rendre le. calme; 
promets-moi de me procurer les moyens de mettre 
moi-même nn terme à ma vie si la sentence de Fral^ 
çois est confirmée. » Je promis par serment, bien 
persuadé que je n'aurais pas à loi rendre cet époa« 
vautablc service. 
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« Peu à peu je parvins à éloigner de son esprit 
des craintes dont le mien était délivré, et à lui faire 
partager les espérances dont le coenr de François 
et le mien étaient remplis. 

« Limpatience était le seul sentiment pénible qui 
troublât UD bonbeur dontnons anticipions la jouis- 
sance. « Prenez courage , disais-je à mes frères; il y 
a loin d'iei à Paris ; les ministres ont autre cbose à 
Cure que de s'occuper de la vie de quelques citoyens 
obscurs: notre tour viendra. — Ohl oui, disait Fnifi> 
çois, nous pouvons attendre; une dame , qui n*a pas 
voulu se faire connaître, nous a envoyédes matelas, 
des couvertures, des aliments sains ; nous ne sommes 
pas mal ici : quand la liberté nous sera rendue, de- 
main peut-être, nous retournerons au village, et 
nous réparerons, à force de travail, tant de jour* ' 
nées perdues, tant de maux injustement sou£^erts; 
qn*OD nous laisse vivre seulement.... L^existence est 
la seule propriété du pauvre; et nos juges Font dit 
eux-mêmes, nous n'avons pas mérité de la perdre. » 

« Je quittai pour la seconde fois mes frères dans 
un calme d'esprit et de cœur que je n'avais pas 
éprouvé depuis long-temps. Je retournai à la fenne, 
où deux de mes sœurs, encore dans Tenfance,. 
étaient depuis la fatale journée du 4 abandonnées 
aux soins d*une vieille femme qui avait oourri les^ 
aînés. 

«Le lendemaio,jour épouvantable 1 en approcbant 
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de la ville,je crus reconiiaitrc, de loin, surla route,un 
des domestiques de M. Tb... , qui était dans 1 attitude 
d'un homme qui regarde et qui attend; je ne pois dé- 
finir le sentiment que j éprouvai à sa vue, et qui me 
di^cida h prendre un chemin de traverse pour l'éviter : 
ce sciilicr passait à travers le liiaiiip où se (ont les exé- 
cutions militaires : cette terre où je poi tai mes re- 
f^dcds avec horreur me pai'ut fraîchement rou{j[ie et 
fumante encore d*un sang nouvellement répandu; 
je remarquai des bourres de fusil, dont quelques 
unes me semblaient brûler encore. M*avais-je pas, 
en sortant du village, entendu l'explosion lointaine 
il mie décharge de mousqiieterie?... Vne sueur froide 
»c répandit sur tout mon corps; je ne pouvais ni 
marcher ni respirer ; mes genoux se dérobaient sous 
moi; je tombai sur cette terre sanglante... Je me 
traînai jusqu'à la ville; les habitants consternés me 
regardaient et détournaient la téte ; j'en entendis 
plusieurs me désigner par ces mots: cW leur fi-ère. 
Au lieu de les interroger, je prends la fuite; je me 
trouve auprès d'une de ces niachiues ennemies delà 
clémence du prince , qui , taudis que des chevaux 
rapides portent des lois de grâce, trompent leur 
vitesse en transmettant par les airs des lois de mort, 
plus promptes que la foudre. Un homme suivait at- 
tentivement les signaux meurtriers de cette machine 
infernale. Tout-à-coup il s écria: Que nous apportes- 
Ut aujourd'hui?,,,.. J'ouvris la bouche pour lui de 
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mander i'expUcation de ces paroles ; mais à mon as- 
.pect, il pousse un cri déchirant, et s'éloi(p[ie.... Je 
ne doutai plus de mon malheur; mais mon désespoir 
avait ranimé mes forces et mon courage. Je connà 
la maison de M. Th....; les portes et les volets en 
étaient fermés; tonte la famille avait quitté la ville... 
Je vole à la prison; le cachot de nies frères étart 
vide... u Où&ont-ils? deniandai-je au {][eôlier. Ils ne 
sont plus, me répondit-il; on a reçu Tordre de les 
faire mourir, m Ces dernières paroles ont éteint dans 
mon esprit un reste de raison; je ne peux dire ni ce 
que je fis, ni ce que je devins pendant cette nuit af- 
freuse, .le 1110 trouvai au point du jour assis sur le 
seuil de notre maison, au moment où Tune de mes 
sœurs vint, inquiète, en ouvrir la porte. Le cri 
qn*elle poussa en me voyant attira la vieille nour- 
rice; leur» fûbles efforts parrinrent à peine à ma 
conduire auprès du foyer. 

«Mon visa{i;e, mes cheveux, mes habits, étaient 
souillés de poussière et de sang ; les pauvres enfants 
me regardaient avec effroi. « Ne n>e fuyez pas , leur 
disje: ce samçy je ne lai pas versé; ma bouche et 
mes mains Font disputé è la terre qui s'en abreuve... 
Voilà tout ce qui nous reste àeJean et de François!!! 
Malheureux enfant, tu ne wnttaU pas mourir ern 
core! Cet affreux supplice, dont la seule image ac- 
cablait ta pensée, tu en as éprouvé répouvantable 
aaonic... Est-ce lui?... est-ce toi?... Des traits si doux 
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horriblement défi(][iirt's! des balles cnfoocées dant 
la poitrine d uo enfaot de seise ansl... » 

Je m arrête} et, retrancbaDt de ce récit les ré» 
flexioos déchirantes qui le tarmiiient, je ne pois 
in'enipécher de dire avec Voltaire: 

« De toutes les hêtes féroces, la plus dangereuse 
«• est 1 homme enivré de l'esprit dr fiu tion. » 

La fureur de Charles était portée jusqu'au délire^ 
je n*essayai pas de la calmer: il est des mouvements 
de Famé qu^il fant épuiser pour s*en rendre maître. 
J*ai tiré ma montre, je me sois levé, et nous avons 
repris ensemble le chemin de la ville. Ce paysan est 
»(> av ec une amc forte : Téducation avait développé 
en lui l'amour des hommes et de la justice; Imi- 
quité, plus encore que de grandes infortunes, a 
fini par altérer cet heureux naturel. Qui sait si is 
bon et rhonnéte Charies, vaincu par le malheur» 
ne cédera pas aux inspirations de la vengeance; si, 
après avoir été la victime des hommes pervers, il 
ne deviendra pas un jour leur agent ou leur com- 
plice; tout est à craindre, il a prononcé le blas- 
phème de Brutus: Ferlu, tu lies qu un nom. 
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Notre absence avait été loDgue. Le déjeuner du 
cnré et de «es deux jeunes neveux était fini; nous 
remontâmes en yoîture, et bientôt Faspect d*on 
pays superbe, en fixant notre attention, nous arra* 
cba aux pensées douloureuses dans lesquelles nous . 
étions absorbés. 

En sortant de Saint-Marcelin, le curé me fit re- 
marquer sur notre droite le villa{;e de Beauvoir, où 
se trouvent les ruines d un château des anciens dash- 
pliins. G*étaîent d*asses pauvres princes que ces 
che6 de la maison d*AliMMi , de la maison de Boui^ 
gogne, de la maison de La Tour-dn-Pin ; on n'en 
vit pa<> un soûl s'élever au-dessus des misères et des 
superstitions de son siècle. 

Guigues^Fieux, préférant le repos du doitre 
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aux soins du trône, et le salut de son ame à celui de 
ses sujets, se retira dans 1 abbaye de Gluni, o& il 
prit Tbabit religieux. 

La conduite de son successeor GuiguesUe'GFas 
le rendit si odieux par sa tyrannie, ses injustices, 
cpill devint un objet d'horreur. Hugues, évêque de 
Grenoble, prélat plein de charité et de vertus, osa 
lui faire des remontrances, et fut obligé deux fois 
de sortir de Grenoble pour échapper à la vengeance 
du daupbin. Las d*étre tyran, Guigues-U'Gntt se 
fit dévot, et crut racheter ses crimes en cédant à 
ce même évé(|ue et à labbaye de Gluni les é|>;li8es 
et même les dîmes qui lui appartenaient. 11 se pré- 
parait à faire le pélerina(;c de Gompostelle, lorsque 
la g[uerrc avec le comte de Savoie le détourna de 
ce noble projet} mais bientôt, à Texemple de son 
père, il abdiqua le pouvoir, se fit raser et mourut 
dans un froc .. . 

Si Gitigues Illy qiii le premier prit le titre de Dau* 
phin, ne fut pas un monarque habile, si dès ce 
temps les alliances des princes u offraient aucune 
garantie à la tran<]uillité des peuples ; si , après avoir 
donné sa sœur au comte de Savoie, il fit la guerre 
à ce prince pour se dispenser de remplir avec lui 
ses engagements, du moins il combattit en homme 
de cœur, et sut mourir en guerrier. 

Guigues IF borna son ambition à se faire rece- 
voir chanoine de Lyon. 
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Eumbert prit Tbabit de cbartreiUL 
' HumbeH II fit présent de ses état» aa roi de 
France Philippe de Valois, après s*étre fait recevoir 

chanoine de Vienne et installer aa chœur. JjC jour 
de l'an i352, le pape Clément VI officiant, le dau- 
phin fut fait soos-diacre à la lucsse de minuit, dia- 
cre à la seconde messe, et prêtre à la troisième. 
Huit joors après, frère Humbert fut nommé patriar* 
che d'Alexandrie: ./Vinces et. rois vont Jbrt vite en 
tout genre d*a£Gûres; il monmt adrainistratenr per> 
pétael de rarchevéché de Reims. C'était un sinjju- 
lier homme que cet Humbert: il se fit excommu- 
nier pour des querelles de préséance avec Tarche- 
▼êque de Vienne; mais il sollicita rhonnear qnH 
obtint de porter le signe des croisés et d*étre nommé 
général de Tannée chrétienne. Il modéra les tributs 
exorbitants imposés par son alenl , et par la même 
ordonnance il mit à prix les nombreux privilèges 
qull accorda aux gentilshommes et aux roturiers. U 
avait fait de grands efforts pour ériger ses états en * 
royaume, et il y attachait si. peu de prix, qn*il les 
d<mna de son vivant au roi de France. Les titres de 
dauphin, d*arcfai-8énéchal perpétuel du royaume, 
ne suffisaient pas d abord à sa vanité; et dix ans 
avant sa mort il ne prenait plus, même dans les 
actes publics, d'autre titre que celui de frère Hum- 
bert. 11 vendit aux juifs, à raison de trente-deux flo- 
rins par individu, les privilèges dont ils avaient 
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joui du consentement de sei prédécesseurs; mais en 
suite il les bannit de ses états : il en fit même brAler 

un assez bon nombre, comme un remède cfhcace 
00011*6 la peste qui désolait alors le Danphiné. 

Avec frère Uumbert finit 1 existence du Dnur 
phiaé comme état distinct et indépendant Cet 
état 8*était formé à Fépoque des guerres civiles ipiî 
suivirent la mort de Lonis-le-Bégne. Boson, profi- 
tant de la confusion , aidé des nobles et des prêtres, 
se fit proclamer par eux roi des provinces dont le 
gouvernement lui avait été confié. Les racmes pré- 
lats qui avaient sanctifié la félonie de Boson déclaré» 
rent les fils légitimes héritiers de la couronne usnr^ 
pée par le père. 

La gnerre entre Conrad et Eudes de Gfaampafpie' 
devint une circonstance favorable à l'ambition des 
sei{jneurs du Dauphiné : les évéqucs prirent part à 
cette espèce de curée, et se rendirent maîtres des 
villes capitales de leur diocèse; des prélats, de sim- 
pies chapitres se firent rendre hommage et prêter 
leserment qui jusque-là n*avaitété fait qn*aux rob et 
aux empereurs. La noblesse à son tour, quand elle 
ne put disputer les villes à ces suzerains tonsurés, 
se rendit maîtresse des campagnes; les plus puis- 
sants d'entre les nobles semparèrent de tous les 
lieux qui se trouvèrent à leur bienséance, et c'est à 
ces usurpations que remontent leurs privilèges et 
rasservissement des peuples dans ces contrées: tels 
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«ont ks titres et les droits que Ton ose encore au- 
jonrd*lini présenter à nos respects. 

Les barons d'Albon, plus forts ou plus heureux, 
réunirent plusieurs sci[jncurics à leurs domaines, et 
eu composèrent la petite monarchie couaue sous 
le nom de Dauphiné, laquelle s eieva vers le milieu 
du onzième siéde et finit en i349, après une durée 
d'environ trob cents ans. 

• Presqu*à la sortie de Smnt'Marcelin, avant d'ar- 
river à Saiiit-Sanvcur, nous avions traversé une ri- 
vière sur le pont de Vinay; nous en passâmes une 
seconde, puis uae troisième à C/iantesse, puis une 
quatrième à MoretU, et enfin une cinquième nn. 
peu au-delà de IhlUns, 

Llsère, qui coule à la droite de la route, roule 
ses eaux dans un lit profondément encaissé. Du 
haut de la ( (^tr, apjx lco le luKjnon du Daupliiuéy la 
vue se promène au loin sur uu immense paysage, 
admirable sur-tout par la variété des aspects. De là 
jusqu'aux frontières de Savoie, la nature étale le 
luxe de la plus riche végétation. Nous voyions à nos 
pieds cette longue vallée dont le sol , bien que formé 
de dépôts argileux, de sahlc et de cailloux appor- 
tés par le Drac et l'Isère, n eu est pas moins d'une 
inépuisable fécondité; des champs où croissent le 
chmvre, le lin, tandis que la vigne s'enlace aux ra- 
meaux des arbres fmiticfrs qm les entourent; des 
villages très rapprochés les uns des autres et la 
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population paraît encore à l*étrott Le département 
de llsère renferme quatre cent soixante-dix mille 
babitants, et la population des chefs-lienx des com- 
munes, au nombre d'environ cinq cent cinfjiiante, 
est estimée à quatre cents hahilants, terme moyen; 
dans nn assez grand nombre, elle s'élève de deux à 
trois mille. - • 

Tuliin$ est nn gros bonrg très dangereusement 
simé sur le torrent du Rêvai, qui menace chaque 
année de le couvrir de ses ondes fanfrenses, de ren- 
verser ses murailles et d'ensevelir sous leurs ruines 
les hommes et les animaux ; les fréquents donmiages 
qu'il cause sont de nature à appeler les soins de 
iautorité, et commandent impériensement la con- 
struction dWvrages propres à mettre la fortune et 
la vie des habitants à Tabri d\me imminente ca- 
tastroplic. 

De TuUinSy après avoir passé plusieurs rivières, 
on arrive à Moirans, située sur celle de Morges. 
Cette ville ne justifierait plus Tépithéte de Longue 
qu*on lui donnait autrefois. Les guerres de'religion 
en ont réduit de beaucoup la population et Td- 
tendue. 

De l'autre eût* de cette ville, nouslaissâmes à gau- 
che la route qui conduit à Genève , et nous parvînmes 
au pied d'une assez haute montagne qu'il fallut g ravir 
pied.- Je priai Charles de me prêter 1 appui de son 
braS| et lui rendant confidence pour confidence, je 
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lui racontai quelques circonstances de ma vie, par- 
ticulièrement marquées par la violence et Finjustice 
des hommes: « Plus d'une fois, continuai-je eu lui 
serrant la main, j'ai pu me venger, plus d'une oc- 
casion s'en est offeite; j ai dédaigné den profiter: 
la ven^ance est le besoin des faibles et des peiv 
vers. Laissons aux hypocrites de religion la paix 
dans les paroles et la (j^uerre dans les actioii?; lais- 
sons les tartufes politiques proscrire eti termes 
d'amnistie et frapper en parlant de clémence. Gé- 
missons sur la violation des lois, sur la partialité 
des -magistrats; mais n opposons pas le poignard au 
glaive de la justice. Je plains vos malheurs, ils sont 
affreux. Les hommes qui ont fait mourir vos frères ' 
ont pu se tromper; mais eussent-ils af^i à dessein,' 
eusseul-ils immolé au pouvoir ou à leiii's propres 
passions ces deux tendres victimes, leur erreur, 
leur crime n'est pas celui de leurs femmes, de leurs 
enfants que vous voulez en punir. Si vous venges 
la mort de vos 'frères, à leur tour ces fifimilles au- 
ront A venger des pères et des époux : où s*arrélera* 
cette succession de meurtres? Qui, le premier, com- 
mencera à pardonner? Cette chaîne de calamités 
commence à vous, quelle y finisse : la patrie, Thu^ 
manité, la religion vous commandent également ce 
sacrifice. Gharies, croyez-moi, les victimes sont 
moins à plaindre que les bourreaux; pour cdles-là 
les souffrances ne dorent que quelques jours; pour 
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les autres, le supplice dure luutc la vie, et peut-être la 
mort en éteroise la durée. » Gbarles leva sur moi des 
yeux noyés de larmes, et avec un accent qui retentit 
encore à mon oreille : « Assures-moi donc , me dit-il, 
qu*un jour des lois justes, des magistrats équitables 
feront ce que vous nie défendez de faire; qu'ils me 
vengeront et que la mémoire de mes frères sera 
réhabilitée. — N'en doutez point, Charles, la jus- 
tice et la philosophie auront aussi leurs jours de 
triomphe. » 

Du haut de la montagne, dans la direction de 
Gbambéry, je remarquais une jolie petite ville. 

«C'est yoiroîi, me dit mou guide; il s'y fabrique 
une grande quantité de toile : c'est le centre et l'en- 
trepôt de cette branche de commerce auquel sa 
population entière est employée. On y compte 
près de six mille habitants. Yoiron est k patrie de 
M. Béranger, le conseiller d*état : il y exerçait la mé- 
decine au commencement delà révolution. — L'es- 
time qu'il s'y était acquise, répondis-je à Charles, 
l'a suivi sur un plus grand théâtre; il a sur le crédit 
public et sur 1 économie politique des idées saines 
et arrêtées qu il n*a malheureusement pas eu le 
temps on la force de mettre en pratique. » 
' Ce que j ai vu de plus remarquable à Foreppe, 
C^était un chartreux qui se dirigeait vers les monta- 
gnes où saint Bruno se retira en loH/f, avec ses 
compagnons, pour s y vouer à la prière et au si- 
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Jcncc. Un ermite ne peut j^uère visiter l'ancien Dau- 
phiné sans s'arrêter quelques heures dans cette pro- 
fonde solitude. Je me propose d'y faire un pcleri- 
na{|e lorsque je serai établi à Grenoble. 

Notre voiture s'est arrêtée à quelque distance de 
cette ville, et mes compajjnons de voya^je m'ont fait 
de tendres adieux. « Je n'oublierai pas vos sages con- 
.scils, » m'a dit Charles en m'embrassant; et cepen- 
dant, tandis qu'il me parlait, un feu sombre brillait 
encore danssesregards...Infortnné!puissentIe temps 
et le courage achever d'éteindre dans ton ame un 
désir de vengeance que la raison seule ne saurait 
étouffer! 

L'aspect des grands objets parvient à distraire 
l'esprit le plus fortement préoccupe. Les hautes 
montagnes granitiques qui s'élevaient devant moi , 
vers Briançon, et (|ui séparent la Savoie du Pié- 
jnont; à ma gauche, le mont Uacliety portant ses 
nnuailles calcaires au-dessus des plus hautes tours 
de la ville, bâtie au pied de cette montagne; sur la 
droite de la route que je parcourais, le Drac se pré- 
cipitant dans l'Isère, attiraient tour-à-tour mes re- 
gards enchantés par la variété et par l'étendue de 
ce magnifique tableau. 

En traversant la place de TEsplanade , des sou- 
venirs à-la-fois patriotiques et douloureux se sout 
pressés dans mon ame: vingt-neuf ans auparavant, 

En MIT». EX rROVI!(CK, T. III. 4 
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îtii mois (l'avril 1790, de» dcputatioiis dn ÎAonnais, 
du la jjrcsse, du iorcz, du V'ivaiais, et de la Bour- 
(];ognc, avaient réuni sur cette place leurs drapeaux 
fraternels. Pleins d'enthousiasme et d espérance, les 
citoyens sY pressaient dans les bras les uns des au* 
très; un même sentiment y feisait battre tons les 
cœurs; le serment d amour et d'uuiou sortait à-Ia- 
fois de toutes les bouches... Qui donc viola le pre- 
mier une promesse aussi soleoDelie ? quels con- 
seillers infâmes, dans le secret des conciliabules 
nocturnes, osèrent dire que les paroles les plus 
saintes n'eD{];a{jent qu autant quW ne peut sans dan- 
(»er s y soustraire? Morale des Tibère , des Domitien , 
des JiOuis XI, des Ilciui Vlll ! morale que 1 l'Europe, 
éclairée par les premiers rayons de la philosophie, 
condamne solennellement, en prononçant le ban- 
nissement perpétuel de ses plus effrontés profes- 
seurs, de ces jésuites qui en tenaient école, et que 
s'efforcent de remettre en vî(jueur, dans la vingtième 
année du dix-neuvième siècle, des honmies qui 
prient et proscrivent, qui prêchent le pardon des 
injures en aiguisant des poignards et en broyant des 
poisons. 

Cette brillante époque de 1790 fut ^sélébr^e à 
Grenoble par une féte superbe que donna M. DoUe,. 

commandant de la milice du département, et à la- 
quelle présida riiouorable M. rrantjuieu, }>renner 
maire de la ville élu par le peuple , car alors 
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le peaple choisissait ses magistrat» mniûcipaïut. 

Grenoble est entouré d*iine mnraiUe crénelée 
dont la constmction fut imposée atLx habitants par 

le coniK'table Lesdiguièrcs. Cotte muraille s'étcud 
de la porte Saiut-LaurciU , sur la route de Cliam- 
béry, à la porte de France , par laquelle je suis entré. 
J'ai traversé Tlsère sur le pont de pierre, et, suivant 
la rue de l*H6pital, je suis arrivé à Chôtel Labarie, 
rue Montoi^e. «Vous serez fort bien ici, me dit 
mou conducteur; la maison est lanieuse. — A quel 
titre? — Ou vous l'apprendra, » me répondit-il avec 
un sourire i^ardouique. Je vis bien qu'il y avait là 
quelque mystère; mais les manières engageantes de 
mon hôte, M. Gharpcnay, m'avertissaient què je, 
pouvais sans inconvénient attendre une occasion de 
m*ea éclaircir: au reste, ma curiosité fut bientôt 
satisfaite. Une grosse (illo dauberj»e, bien fraielic 
et bien bavarde, me dit eu m introduisant dans la 
chambre qui m*ctait destinée : « C'est ici qu'il a logé 
en 1 S 1 5 ; c'est dans ce Ht qu'il a couché... — De qui 
me parlez*vous? — Pardine, de lui; est-ce qull y 
en a en un antre?... en i8i5!... Monsieur n*entend 
pas? — Si fait... très Lieu. » 

Moi qui ne rends ni les pavés des rues, ni les édi- 
fices, ni les tentures des appartements responsables 
des folies, des malheurs on des crimes des hommes ; 
moi qui n aurais épousé ni la mer Adriatique, 
comme le doge de Venise, ni fait fouetter les flots 

4. 
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de IHellespont, comme le grand roi de Perse, je 
ii*ai point demandé à changer de chambre; je ne 
m*y suis même pas trouvé plus à mon aise parce- 
qu*an h6te ilhistre Tavait occupée. 
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On a souvent dit qneUvien était qnnnlonç rêve: 
cette réflexion philosophique est- pour moi , du 
moins, une vérité de fait ; je réve tout éveillé, et le 

sommeil est pour mon esprit un état d aji^itation con- 
tinuel : dormir, rêver, n'est pour moi qu'une même 

chose. 

De Romans à Grenoble le trajet est long: on ne 
compte guère moins de vingt lieues de poste. Un» 
journée livrée tout entière aux émotions de Tame et 
aux fatifpies du corps semblait devoir m'assurer 

quelques heures d'un tranquille sommeil; mais j ea 
cherchai vainement les douceurs sur cet oreiller où 
rhomme du destin avait reposé sa tête. Son imar^e 
poursuivait ma pensée : je voyab ce nouveau Pro- 
méthée, après avoir ravi le feu céleste et parcouru 
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le monde snrun char de victoire, enchaîné mainte- 
nant au milieu des mers, et s*éteignant dans les tor- 
tures d*une lente a^^onie; je voyais, livré aux mains 
dnn de cesPhalaris subalternes, dontTAngleterre 

tient école, celui que le prêtre aux liois eonroiines 
était venu, des bords du Tibre, consacrer par llmile 
sainte, aux rives de la Seine; celui qui reçut dans 
son lit la fiUe des Césars, et qui compta les rois de 
rEurope parmi ses adorateurs. 

Napoléon, lorsque tu vis le jour dans l*humb1e 
demeure de tes pères, quel prophète osa prédire 
que ton fils hériterait du titre de Tarquin-Ie-Su- 
perbe et naîtrait sous le dais impérial; et lorsque 
tu remplissai^i le Louvre d^unc gloire dont il n avait 
jamais vn les splendeurs, quel philosophe, en garde 
contre les caprices du sort, eût pu prévoir que ta 
quitterais ce palais pour habiter une cabane sur un 
rocher au milieu des mers? Par quel prodige Ion 
génie a-t-il métamorphosé ton corps si faible en un 
colosse de bronze, et comment ce bronze est-il rc* 
devenu argile entre les mains de la fortune? 

De cet abyme de réflexions, mon ame s*élança 
dans les ré(*îons intellectuelles, .le prêtai lomlle, 
et crns entendre une voix (jiii m'apjx'lait versTO- 
rient : en portant les yeux de ce coté je vis une créa- 
turc céleste qui s'avançait vers moi, et me faisait 
signe delà suivre. Sa robe brillante et diaprée était 
recouverte d*im crêpe; ses traits doux et sévères 
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portaient lempreiate d imc douleur réceutc et pio- 
fonde : la flamme qui brillait sur son front était pâle 
et vacillante. A ces manpies, àPoiseau de la Gaule 
figuré sur son casque, je reconnus le génie de la 
France. Je ne sais quelle force invincible m*éleva 
auprès de lui dans les airs, et m'entraîna vers les 
ré{jions de Téquateur. Les îles , les coutincuts , les 
mers , passaient sous nos pieds avec la rapidité de la 
pensée. Aux premiers rayons du jour, l'amas de va- 
penrs sur lequel nous étions portés s'abaissa rapi^ 
dément vers la terre, et, en se dissipant, me laissa 
sur un volcan étciut au milieu de Tocéan Atlantique. 
« C est ici, me dit mon {^uidc, que tu peux le voir 
pour la dernière fois j c est ici qu'il dormira bient6t 
du sommeil étemcL » J allais demander quel était 
cet effroyable lieu, Tange des Gaules avait disparu. 

Jerrais depuis quelque temps sur des rocbers 
noircis parles feux sonterrains, sans avoir rencontré 
aucune trace de véf;étation , lorsqu'on approchant du 
bord de la mer je découvris un bouquet d'arbres: je 
dirigeai mes pas de ce c6tc. Un homme était debout , 
les bras croisés, sur un tertre au bas duquel coulait 
une source ombragée par la verdure noirâtre des 
tropiques; vétn d*un frac vert, boutonnc^dans toute 
sa longueur, sa tête était couverte d'un petit chapeau 
militaire, fortementenfoncésur son front : ses yeux, 
d'où s'échappait un feu môurant et sombre ; son 
visage^ qne couvrait la pâleur de la cendre; son 
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corps défiguré par une bouffissuiv {;éucmle« tont ch 
'loi annonçait les ravages intérieurs d*nn mal invé- 
téré. Ses regards, chargés d*ennuis et de pensées 

mélancoliques, se promenaient lentement sur Tim- 
nicusc horizon clesniei's, connue s'il eût cherché au- 
delà une terre plus douce, des cieux moins clévo- 
ranis , et des hommes pour qui le spectacle d une 
immense infortune ne' fikt pas le besoin d*une ame 
impitoyable. 

Cet homme, dont Vaspect produisait sur moi une 
impression indéfinissahie, s'assit au bord de la fon- 
taine. A 1 abri du terrain sinueux qui conduisaitjus- 
qu'à lui, je m étais approché d'assez près pour le 
voir et Tcntendre sans en être aperçu. 

U trempa sa main dans Feau, la passa sur son 
front; et mesurant avec sa baguette Tétroit espace 
qui le séparait de la fontaine: 

M Cinq pieds de terre, dit-il, quand il sera cou- 
« ché, sulHront ù Thonime qui, debout, se trouvait 
«trop serre entre le Tibre et la Yistule;il est vrai ' 
« qu'alors il avait pour cortège les nations et les rois. 
« Maintenant deux on trois amis viendront pleurer 
« sur ma tombe; bientôt ils sM1oi;;neront * je resterai 
«seul, seul à jamais, scellé sous la picrr»*, d(" pour 
« que ma cendre ne puisse quitter cette prison de 
• « feu... 

tt Des monarques ont infligé cet affrenx supplice 
« à un monarque au banquet duquel ils se sont assis, 
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«dans la main duquel ib ont placé leur maia en 
V signe d'alliance ; dont lamitié, disaient-ils, était 
u pour eux nn présent dn ciel!... 
«La religion qu'ils professent coniniande lepar- 

« don des offensas: ils n ont point pardonné! Les 
« rois ont aboli le divorce; et ils ont séparé violem- 
« ment deux époux dont le chef de 1 JC^lise avait con- 
« sacré 1 union ! Us ont voulu que les derniers mo- 
« nients dn père ne fussent pas consolés par les 
« larmes du fils!... Cependant ils sont époux, pères, 
«•et chrétiens!... Ils sont rois avant tout... » 

Je fis un niouvenuMit ; le spccti c héroïque lova la 
tcte, m'aperçut, et luc fit si^jne d'approcher. 

«Tu es Françab, me dit-il, mon cœnr ne me 
trompe pas: je nai pas le temps de m informer du 
miracle qui t'amène près de moi, queUptes jours, 
quelques heures peut-être, avaut que je rende aux - 
éléments ma dépouille nioi lelle. Tu veux eonuaître 
Napoléon et pénétrer le secret de sa destinée: quel- 
ques mots suffisent. Le soleil est fait pour éclai- 
rer le monde ; j étais né pour commander aux 
hommes. 

• Alexandre était fils dun monarque habile et 

victorieux; la famille de Jules Cé'sar était une des 
plus puissantes parmi les patriciens de Rome : ces 
deux fiéros, auxquels on ma souvent comparé, 
avaient Tun etTautre vu le jour parmi les peuples 
les plus renommés de Innivers; mais moi, la for- 
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tune m avait oublié dans la distribution de ses ia- 
Teurs : fils duu gentilhomme obscur, né sur une 
terre à demi sauvage, je me suis en ijuelqoe sorte 
crëémoî-mème ; je fus porte par la seule force d*une 

volonté conra(;cnse aux premiei's grades militaires 
dans une ai'iiiée où ils ne se confjuéraient qu'à la 
poiutede l épée, et où de nombreux eoucuri'ents se 
précipitaient eu foule vers le même but. 

L*BRM1TE. 

Âhl sll m*était permis de faire un moment trêve 
à mon admiration ; si je pouvais m*armer en présence 

de votre aii(;u>tc infortune du courajje de eensurc 
dont je me sentais capable au temps de votre puis- 
sance, peut-être... 

NAPOLÉON. 

Parlez: la vérité est désormais sans danger pour 
TOUS et pour moi. 

L*E1IM1TE. 

Je puis la dire; vous n'y verrez que l'expression 
d'un regret que vous êtes fait pour apprécier. Vous 
êtes le fib de vos œuvres; mais Bernadette, Hoche, 
Murât, Ney, Suchet, Soult, SaintrCyr, sont partis 
de plus loin que vous: ils portaient la giberne lors- 
qu'ils franchirent la barrière qui vous fut ouverte. 

NAPOLÉON. 

Lorsque j'entrai dans la carrière, ils étaient déjà 
loin devant moi; je ne tardai pas à les atteindre, et 
bientôt je les vis à ma suite. 
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L ERMITE. 

Dans les champs où Ton combattait poar la pa- 
irie et ponr la liberté Kapoléon remporta d^inimor- 
lelles victoires; mais les palmes de Montenotte, de 

Millésime , de Mondovi , de Bassano , de Gasti- 
{jlione, de Lodi, et d Arcole , n'avaient point obscurci 
celles de Iloiienliadcn , d'Aldcahoven, de Loano, 
delà Montagne-Noire, de l'ieurus, deWatbi^ies, 
de Hondtschoote, de Jemmapes, et de Yalmy. 

NAPOLÉON. 

IjCs noms de MareDgo, dlJlm, d'Ansterlitz, de 

Wagram, dléna, et de Friedland , retentiront plus 
haut dans la postérité; d'ailleurs que restait-il des 
trophées de Jemmapes et de llolicaliudeu <|uaadje 
débarquai à Fréjus? • 

L*ERHITR. 

Les véritables conquêtes de la révolution: les 
Alpes, les Pyrénées, et le Rhin, pour barrières; la 
liberté et légalité pour lois. 

NAPOLÉON. 

Mais CCS précieux débris de la gloire républicaine, 
un gouvernement feible et incapable n*était-il pas 
an moment de les laisser ravir à la France? 

l'ermite. 

L'énergie nationale avait dija plus d'une fois 
trompé cette prévoyance ambitieuse , et la liberté 
' ne fut perdue que le joor où des soldats dispersèrent 
à Saint<<Uoud les députés de la France. 
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NAPOLÉON. 

Le i8 bramaire a saavé la patrie: il est des eir* 
coDsiaDoe» où la dictaturs est le seid recoon dei> 
peuples libres. 

l'ermite. 

it Aussitôt (disicz-vous) que les dan(»ers qui m'ont 
« forcé à saisir le pouvoir seront passés , j'abdiquerai 
M ce pouvoir; » vous lavez signée cette abdication... 

Les dangers avaient-ils cessé?. où est la France? 

où est Napoléon?... (11 agita sa main dans Fean de 
la fontaine, la passa de noovean snr son front, et, 
après un moment de silence, il continua.) 

NAPOLÉON. 

En prenant le pouvoir je n^abjurai aucun des 
principes de la révolution; je prêtai serment à la 
souveraineté du peuple, àlarépubliqoe, àlaliberté, 
tu système représentatif. 

L ERMITE. 

Kt bientôt la mouarcliic consulaire succéda à la 
république, et l'empereur au premier consul. 

NAPOLÉON. 

Ce titre nouveau me fut conféré par le triJranat. 

L*EBMITE* 

Quel fnt le prix de la noble résistanee de 4|iieU 

qucs uns de ses membres?... 

NAPOLÉON. 

Pour conquérir la paix sur les grandes puissancea 
de TËurope il fallait mettre Dotrct ^uvernemeni 
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en harmonie avec les leurs: ce que la nation frao- 
çMie voulait avant tout, ce qu elle voudra toujours, 
c'est la considératiou ao-debois et Tégalité au-de» 
dans. Sa volonté fut la mienne : j*ai voulu , et la ré- 
volution a fini; j ai voulu, et le niveau de légalité 
s'est étendu sur toutes les têtes: j'ai voulu, et tous 
les cultes ont ouvert leurs temples ; j ai voulu, et la 
France est devenue Tarbitre des rois et des peuples. 

L*EaiIITB. 

Tons aves étovfl!6 la liberté sons la gloire : en 
imposant aux Français une admiration sans bornes 
pour votre génie , vous les avez replacés triomphants 
sous le joug qu'ils avaient brisé. 

SAPOLÉON. 

Les bouMnes, pour la plupart, ne voient que 1<^ 
but dans tontes les cboses dont Texécntion ne fenr 
est point confiée : les obstacles les pins insnrmon» 

tables disparaissent à Icnrs yeux, le succès est tout 
ce qui les frappe. Cependant l'architecte qui veut 
bâtir un palais ré^pilier sur un terrain couvert d'an- 
tiques constructions ne peut jeter les fondements 
de son nouvel édifice avant devoir déblayé le sol 
des vieux débris qui le couvrent, et lorsque ces tra- 
vaux exigent des années il construit à la hâte quel- 
ques baraques pour s y mettre à couvert avec ses 
ouvriers. Si les évèoemenls ou les hommes forçaient 
cet arcbitecte à renoncer à ses projets, ne seraitril 
pas plus équitable de juger de la beauté dn monu- 
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ment qa*il se proposait d'élever sur la nature et Is 
coupe des pierres déjà préparées, qoe sur le bâti- 
ment provisoire qu^il aurait construit pour les be- 
soins du moment? Cette justice, je la réclame pour 

moi: jo n'avais pas nicore donne à la France la [jâ- 
rantio des institutions que je lui destinais, mais j'en 
avais posé les hases dans le code le plus vaste et le 
plus parfait qu aucune nation ait jamais possédé. 

L*ERM1TE. 

La nature avait fait de vous le plus ^nd des 

hommes; l'ambition n'en a fait que le premier des 
rois: la liberté est le bien de tdiis, le pouvoir ne 
peut être que le partage du petit nombre; vous avez 
voulu le pouvoir. Digue de votre siècle, vous pou- 
viez le devancer dans sa mai*cbe rapide;, vous pou- 
viez aller loiu ; vous avez préféré aller haut. H ap- 
partenait à un gfénie comme le vôtre de fonder sur 
la liberté publique cette monarchie représentative 
quel assemblée constituante avait révélée au monde; 
vous avez mieux aimé élever sur des trophées mili- 
taires un trône dont rien negalait la splendeur, 
mais dont rien aussi ne pouvait (jprantir la durée. 
Dans Tespoir, jo pourrais dire sous prétexte, de ras- 
surer les consciences, qtii étaient en paix, vous avez 
rendu au cler[;é son ancienne influence; vous avez 
préludé au rétablissement de la noblesse féodale 
par rétablissement d'un ordre de chevalerie. Le 
même général, qui avait dit aux musulmans d*É- 
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l^ple ; N'e^'Cf ffts nous qiii avons détruit le pape, 
n est-ce pas nous qui avons détruit les cJtevaliers de 
Malte?. sL9igaé an cooconbt avec le pape, a instîttié 
des majorats, et.D*a conservé des vertus républi- 
caines qu'une valeur héroïque et un sentiment pro- 
fond d'amoui* pour la patrie des victoires. . 

Je me suis mesuré avec mon siècle : soit or{];ueiI« 
soit raison, je me snb trouvé plus grand. Qu'avaisje 
à £iirc fintre chose que de descendre jusquà Ini? 
quanrais-je fait, à l'application, de ces vertus répu- 
blicaines dont personne ne voulait? T^c destin avait 
mis en moi la force de volonté, riaflexibilitc de la 
résolution, la patience des détails, riinpétuositd 
d exécution, la sa^citc dans le choix des hommes:, 
j'étais né ponr fonder un état libre. .Varrivai trop 
tard pour prévenir la cbutc d un gouvernement qui 
n*avait que le nom de république; je dédaignais la 
monarchie, et je me sciilais di;jiie de Tempirc. .l'y 
p.arvins, et j assurai aux Français les biens qui leur 
sont les plus chors : la gloii*e et Tégalité. 
. . . l'eumite. 

En effet, sous votre rcgue tous les Francis étaient* 
égaux devant Icmpcreur ; rpiant à la gloire , aucune 
n'osa s'élever à c6té de la votre. Chose étranjjc, nul 
général fameux ne se forma à votre école : la France , . 
aujourd'hui même, est réduite à ceux qui s elevcrent 
dans les rangs de la vieille armée républicaine; 
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peut-éti*e même In (jloirc des anciens noms s'est ellc 
obicurcie sous le vaia éclat des titres féodaiix. La 
France entière savait quek hommes étaient Mas- 
séna, Lànnes, et Ney ; beaucoup de Français ifp€h 
rcnt quels furent les ducs de Rivoli, de Montebello, 
et d'Elcljiù(|;cn. 

Ne voyez-vous pas que je traitais avec les vanités 
de mon siècle, et qu en récompensant par les titres' 
de duc et de prince les grands services rendus à la 
patrie je détruisais autant, qu il était en moi, le 

préjugé de la uoblc^su d origine? 

l'ermite. 

Permettez-moi de vous adresser non des repro- 
ches, mais des objections plus graves, et auxquelles 
vous serez pent-étre plus embarrassé de répondre : . 

On ne comptait que des Français sous les dra- 
peaux de Valmy etde Jemmapes ; Faillie deNapoIéon 
admit sous ses ailes des auxiliaires et des niereenaircs 
qui entrèrent en parta{^e de noti'e (j[loire. Le jour 
des revers arriva, et les Français eurent à com- 
battre à-la-fois et lennemi qui leur faisait front, et 
ValUé perfide que vous avies; placé à leurs côtés. 

Sans doute aucun capitaine des temps anciens et 
modernes ne peut se prévaloir d'aussi prodigieux 
suecès que ceux dont vous avez étonné le monde : 
Alexandre, César, Annihal, ne peuvent vous être 
comparés pour rhabileté des plans, pour Timpétuo- . 
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silé de l'attaque, pour la hardiesse et la rapidité 
des marches; mais la guerre n'était pour vous que 
la science de la victoire , et vous auriez craint d'hu 
milier votre génie si, dans vos gigantesques en- 
treprises, vous eussiez supposé la possibilité dun 
revers. 

Non moins f];rand administrateur que guerrier 
liabile, l'habitude de commauder à des soldats vous 
a néaumoios conduit à penser que le gouvernement 
représentatif n était pas incompatible avec le régime 
militaire : vos sons^préfets devinrent des capitaines 
de canton; vos préfets des colonek de département, 
commandés par un général d'administration que 
vous appeliez ministre. 

Dans les temps qui précédèrent la mort d'Alexan- 
dre, on ne pouvait arriver jusqu'à ce prince qu'a- 
près avoir traversé des flots de satrapes auxquels il 
avait confié la garde de sa personne : à son exemple, 
dans les dernières années de votre reggae ^ vous aviez 
éloigné de vous les plus anciens compagnons de 
votre gloire; vous vous étiez entouré de nobles cour- 
tisans, et, si j'ose exprimer ici toute ma pensée, vous 
étiez descendu au niveau des vanités royales. 

Entre vos habiles et puissantes mains, la France, 
limitée aux barrières naturelles de la Gaule 4 le 
Rbin, la mer, les Pyrénées, et les Alpes, pouvait 
sans efforts, sans secousses, et peut-être sans com- 
bat, devenir, à l'abri d'un gouvernement constitu- 
EiiMiTfc li l'BoriscË, T. lii. s 
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tMimiel, le plus florissant empire du monde: vous 
ne ponviez de long-temps encore espérer de nrvir à 
rAii{;lcterre le sceptre des mers, mais vous pooTies 

rciluirtî ses flollcs à jjromnncr sur l'Océan un pa- 
villon sniis {{loirc et des marchandises sans destina- 
tion. 11 élait digne de vous de rétablir la Pologoe, 
d affranchir l'Italie et la Grèce. Ces peuples, nnis 
par la reconnaissance à la grande nation, eossent 
offert aux mambres de votre famille des trônes vé- 
ritablement léf^tîmi s, pnisfjnHls eussent été fondés 
sur les lois et du eonsenlenient des peuples. 

La réforme reli^yieuse a suffi pour aeque^rir au 
nom de Luther une gloire impérissable : quelle n eût 
pas été celle de Napoléon, fondateur de la réforme 
politique! qneb moyens n*avaitril pas pour opérer 
cette grande révolution! huit cent mille soldats fran- 
çais, les tributs de la moitié des états de TEurape, 
cl Topinion où était le monde que toute résistance 
devenait impossible. La révolution était faite dans 
les esprits, le régne des lois était arrivé; il suffisait 
à Napoléon d'en avoir la pensée pour rétablir: la 
postérité dira qu*il ne Ta pas voulu. 

Il fit tout pour la {jloire, et no fit ricii pour Home; 
Ce fut la grande faute où tomba ce graud homme. 

SAPOLÉON. 

£t moi ans.si jinvoque la postérité , et j ose pr^ 
voir son arrêt; car la vérité seule y. défendra ma 
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cause : elle dira que j'ai voulu composer un tout 
bomdgène à» éléoMOU et des débris dÎTen qnç la 
révolntiott woLVfait légnés ; elle dira qne j y étab par' 
verni» et, mieax instniite, j ose croire qu'elle réfor- 
mera pki» d*mi jn^^ement eontemporain. 

Les querelles religieuses étaient assoupies; mais 
les cendres de la Vendée fumaient encore. 11 fallait 
achever de les éteindre, et le clei^é se chai|[ea de 
ce soin, aussitôt qne j*ens rendu an sacerdoce ses 
ponpes et ses honneurs. 

La fortune mit à ma disposition la force créée 
par l'enthousiasme républicain; mais cette force 
aveugle , il fallait s'en rendre maître et lui donner 
un but : je la dirigeai vers 1 éclat des triomphes mi* 
litaires; c'est sur-tout de gloire que la nation fran- 
çaise est avide : son» mes étendards, les Français, 
dans Tespace de qninae ans, ont cneilli plus de lau- 
. riers, ont rendu plus de champs de bataille immor- 
tels , ont montré au monde plus d'illustres capitaines 
que ne peuvent en offrir en quatorze siècles les 
fastes de la vieille monarchie. Quant à la liberté, 
elle ne se donne pas^ il faut la conqiiérir; et c'est 
par cette conquête que je voulais terminer ma vie 
politique. Je n ai eu que le tort de croire que le 
peuple français n*était pas encore digne de Tentre- 
prendre; je le jugeai trop souvent, je dois en con- 
venir, par les hommes dont je m'étais entouré. 

Vous me faites un reproche de a avoir pas fait 
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exercer par mes compaffiions d'arities les charges 
de palais que j avais rétablies^ mais quel autre appât 
ponvai»-je offrir à ces nobles que la vanité tenait 
éloi0[Dés du reste de la natioa et «{ue la vanité pou- 
▼ait seule y ramener? J^at rendu les habitudes des 
CCNirtisans à des gens nés ponr smvir quelquun, et 
pour rpii ce besoin satisfait est une des conditions 
de lexistence : si vous m'objecte/ que la plupart 
d^eotre eux mWt trahi au jour des revers, je vous 
demanderai , avec plus de cbagrin que de ressenti- 
ment, à quelle classe appartenaient ceux dont ils 
ont reçu Texemple de la trahison? L^infertnne ne 
m*a point lait chan^^rr d*avis : dans Tespêce humaine 
le vice est la régie, la vertu est rexccptioii. 

J'ai achevé avant cinquante ans la plus vaste car- 
rière politique qu aucun homme ait jamais par> 
"courue : h vingt-six ans j'avais fait la conquête de 
l'Italie etdétruitsix arméesformidables; j'étaislepre^ . 
mier magistrat de la nation la plus éclairée du globe 
avant Tftge de trente ans ; bientôt après empereur, 
roi, protecteur, et médiateur, si j ai uioins sacrifié 
à la liberté qu'au pouvoir, j'ai du moins appris aux 
peuples à quelles conditions ils pouvaient s y sou- 
mettre sans s avilir. La mort s avance, elle s apprête 
à saisir sa proie... Un espoir console mes dermers 
moments : cette France que j'aimais avec idolâtrie 
conservera ma mémoire; mon nom lui rappellera 
une époque ù jamais glorieuse... 
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Mon ami , ajouta le {{rand liommc en serrant ma 
maia d'uoe main déjà glacée, dites-moi que les 
Français accorderont quel<|ueft regrets à mou .sou- 
venir, quelques larmes à mon infortune... » L im- 
pression que firent sur moi les demiiers mots de cette 
voix défaillante in^arracha un cri convnlsif ; je m'é- 
veillai. Quelque cbose de froid et d'humide enve- 
loppait ma tête i mon oreiller était baigné de sueur 
et de larmes.. 

Quand le songe fut entièrement évanoui , je n en 
févai pas moins péniblement à iliomme dont la tète 
tonte-puissante avait, aussi vainement que moi, 
diercbé le sommeil sur ce coussin d*édredon. Tant 
de puissance, tant de doideurs; de si terribles con- 
traintes, de si cruelles épreuves; la gloire du pre- 
mier sceptre du monde placée entre Brienne et 
Sainte-Uéléne coifime entre deux néants; une vie si 
courte et si pleine de jouissances et d*amertnme, 
de ^randenrs et de tourments! qud abyme de ré- 
flexions!... Le bmit d*une discussion assez vive qui 
se passait à la porte de ma chambre pouvait seul 
m'en arracben 
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Le BMvdnie w cMcbe le Mir MDqoilleaMBi 
for «ne nowtéà» ^fû diange pendaat b mit, et 
^« il OM obligé dTalMadowier le matin ;• son r<V«ii. 

La liituvùut. 

• 

« 11 ne tlort pas. — 11 dort; vous u entrerez pas.— 
J'entrerai. — Mais vous ne le connaisse/, pus! -~ Je 
le connais, » Je mis fin à la dispute par uu coup de 
fonnette. l^c domestique entra suivi d un vieiUard 
de soûumte à soixante-six ans, droit, frais, et bien 
conservé, pcwidré à Uanci cbapein en- eleque, t»^ 
Haut des Uvres dans une main et 4es gazetiet deoa 
Faiitre. Le petit homme, sans laisser au domestiiiae 
le temps de s'expliquer: «< Ce drôle, a-t-il dit, vou- 
lait nrcmpèclicr de remplir mon devoir auprès de 
vous... Retirez-vous, butor; ne voyes^vous pas que, 
monsieur et moi, nous avons à parier d'affaires! » 
et, le poussant par les dpaules, il le mit à la porte; 
revenant ensuite vers mon lit : « Je ne me serais pas 
trompé , continua-t-il, je vous aurais reconnu entre 
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dix mille ; voilà bien t Ermite de iaChavssée^Àntin, 
t Ermite de la Guianc, f Ermite m /^oi'mce, trails 
pour traits, tel que je me le suis loug-temps B- 
Ipiré!...» Je voulus 1 nit(MrntH|>re: «Ne soyez pas 
surpris, cootinua-^ii, si j'ai été aussi promptement 
informé de votre arrivée; j*ai mes correspondances 
secrètes , et jour par jour j'étais instmit de votre itî* 
néraire. Mon métier est de savoir et de dire ce qui 
se passe; en ma double (|iialité de libraire et de 
journaliste, je parie à tout le monde et de tout le 
monde: demain votre arrivée en cette ville sera an- 
noncée dans la feuille du département, ainsi qnc 
rhonneur que vous avea bien voulu me faire de me» 
recevoir le premier. Je me nomme N***, je demenre 
ici près, et je vous laisse le journal, que j'aurai soin 
de vous apporter tous les matins de très bonne 
heure : le préièt lui-même ne le lira qu'après vous. 
Mais vos moments sont précieux, je ne veux pas 
vous tenir plus long*temps; si mes petits services 
peuvent vous être agréables, personne ne connaît 
mieiix la ville: je vous offre tout ce que je sais, tout 
ce que je puis; et, en attendant vos ordres, je coure 
faire mon article. " En achevant son discours, le 
petit homme, qui s'était un peu dépoudré en ges- 
ticulant, sortait, comme il était entrée avec beau- 
coup de précipitation : je le rappelai pour le prier 
instamment de ne parler de mon arrivée ni dans 
sa feuille m dans sa bouti^ «Ccst oe que je ne 
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pui> vous promettre, me i«'|)on(lir il , car jo serais 
uu homme perdu, déslionorc, si ou vcuait à le sa- 
voir par an autre que par moi. — Et moi, je voua 
préviens que , si Tons dites un mot , je tous déshonore 
par un moyen bien plus sûr: je disparais à Theure 
même , et je vous fais passer pour un {];azetler men- 
te ur. — Le reproche s'adresse à tant de monde, 
qu'il ne blesse plus personne; mais une crainte plus 
réelle euchaioera ma plume et ma laD(}uc : je ne 
veux pas priver mes concitoyens de Tavantage de 
vous posséder, même incognito, — A cette condi- 
tion, M. N***, j'accepte avec reconnaissance Toffre 
*que vous voulez bien me faire de ^ider mes pas et 
mes observations dans la ville de Grenoble. — 
M. rKrmite, sous deux heures je suis à vous, et nous 
commeuccrous nos courses, n 

Mon libraire nonveitiste a été exact; il est anivé 
haletant, et, secouant avec son mouchoir la pous^ 
sière de ses pieds. « J*ai beaucoup couru , m*a-t4I 
dit; je désirais vous amener, sans trahir votre inco- 
(p[lito, M. Champolion-ri|jeac, jirofcsseur de litté- 
rature {]recquc: c'est un savant très estimable, qui a 
écrit un Trailé sur les Antiquités de Gnmoble; il ve- 
nait de partir pour la campaj^ne. J*ai passé chez 
M. Beniat de Saint-Frix, professeur de législation 
criminelle, auteur de plusieurs écrits estinsés, et des 
Annuaires de tlsère; j*avais oublié qn*il est à PÉris. 
Mais, à défaut de lcur> pci-souncs, voici leiii's ou- 
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vrages; ils suppléeront à mon insuffisance. Par- 
tons... " Et déjà nous étions dans la rue. 

vi A tout seigneur tout honneur, me dit mon 
guide : commençoiu par les jardins de la préfec- 
ture... Prenons dn càté de la place GreneUe; le 
chemin est plus court... Ce jardin, comme vous le 
voyez , est fort bien entretenu : la terrasse , plantée 
de marronniers que vous apercevez d'ici, est une 
espèce de salon où si; rciiuit \c soir le beau monde 
de Grenoble ; on y est aussi pressé qu au boulevart 
de Gand, àParis. 

« Grenoble doit ce jardin au connétable de Les- 
dîgulères, comme cette ville lui doit aussi la mu- 
raille qui lenveloppe au nord. Le plus gros des mar- 
ronniers porte le nom du connétable. Approchons 
de cet arbre^ vous y verrez une glorieuse marque 
de la vigoureuse défense des Grenoblois eu 1 81 5 ; 
c*est le trou d*un obus tiré par les Piémontais du-* 
rant le siège. 

«Notre ville peut être considérée comme une 
place de guerre moins encore par ses fortifications 
que par sa position. Ti'Isère et des rocliers élevés 
la défendent du côté de la porte Saint-Laurent, 
sur la route de Cbambéry, et du côté de la porte 
de France, vers Lyon. Les antres entrées de la ville 
sont protégées par des murailles et des fossés que 
Ton remplit d*eaa tontes les fins que la. défense 
ïexÏQc, mais le meilleur rempart de Grenoble est 
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leconrage^iei babitaoto. Uo de GM boauBe» qai 

lté font agents de police par honneur, et espions de 
l\ U'anger par amour de 1 ancien ordre de choses, 
avait, eu i8i5, donné avis au chef des U'oupes pié- 
montaises que notre place était vide de ioldats: 
le général «spérak s'emparer facileiiieot d'uoe ville 
qoi n*avait pour défenseurs que ses seols habitants^ 
mais, à Tapparidoo des baonières ennemies, tous 
les citoyens, armés ou non armés, se précipitèrent 
vers les points menacés : le canon était servi par des 
enfants; les femmes distribuaient les cartouches: 
c'était une famille de Bayards s animant à la vue de 
reooemi pour le terrasser. Plus de donae cents Pié- 
montais trouvèrent la mort an pied de nos mu- 
railles ; et, chose nouvelle dans les fastes militaires, 
ce furent les assiégeants qui proposèrent de capi- 
tuler. Ainsi la ville de (ircuoble, après avoir, la pre- 
mière, appelé les Français à la liberté, leur donna 
le dernier exemple de ce que peut le patriotisme 
combattant povr rindépendance nationale. Afin de 
pei|>étner le souvenir de cette gloriense journée, 
les citoyens de Grenoble avaient résolu de célébrer 
chaque année l époque du 6 juillet par un banquet 
de deux cents couverts sur les hauteurs de la porte 
de France; mais tous les citoyens ont pris part à la 
défense, et tous veulent avoir part à la fête: au lieu 
du rocher peu spacieux où elle s'est célébrée jus- 
qulct, on a choisi la belle prairie de Fontainey an 



ha» des montagnes qui s*éteiideiit vcn SeaicDagc; 
c*e8t un lien plus convenable pour un banquet où 

dix mille personnes iront s'asseoir: les pieds délicats 
de nos jolies danseuses fouleront légèrement ces 
beaux tapis de verdure^ et chaque année les échos 
des montagnes répéteront nos cris de joie et nos 
chants de victoire^ pourvu toutefois qu'on ne s «vise 
pas de trouver dans cette honorable commémora- 
tion quelque couleur libérale, et pai'tant séditieuse: 
cai" dans uu temps où des hommes ont pu se vanter, 
comme d'un acte de Hdéiité, d'avoir hvré le port de 
Toulon aux Aillais, dautres hommes pourraient 
bien considérer comme une félonie la défense de 
Grenoble contre )es soldats du roi de Sardaigne. 

«Afin de mêler Tagréable an sérieux, selon le 
précepte d Horace, contmua mon savant cicérone, 
je vous ramènerai sur cette terrasse à l'heure de la 
. promenade ; vous y verrez nos Grenobloises, et vous 
m'en direz votre avis. On ue cultive pas les fleurs en 
tontes saisons* on ne. lait pas la cour aux belles à 
tout âge; mais dans tous les temps Faspect des 
femmes et des fleurs r^ouit les yeux. 

« Cette rue que nous traversons est celle de lUtV 
pital; établissement dont l'administration est excel- 
lente, parccquelle a été confiée à des hommes 
pleins de xêle et de charité. Vous voyea à notre 
droite le pont de Pîem: oettc.belle croix que vous 
y remarquez y fut apportée, en 1817, par des mîs^ 
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sionnaircs catboliqties de robe long^ue et par im 
missionnaire protestant de rohe courte; Dieu merci, 
c'est la dernière que ce singulier missionnaire ait 
contribué à nous faire porter. 

« Après avoir suivi le quai qui borde Flsère, nous 
nous éloignerons on peu de la rivière pour sortir 
par la porte de Créquy, et nons nous trouverons sur 
les jolies promenades de la Graille, dont, cbemin 
faisant, je vous raconterai l'iiistoire. 

u Dans le patois du pays, composé d expret^sioDS 
celtiques, ladnes, françaises, et de quelques mots 
grecs, comme vous le savez pent-ètre, M. r£rmîte, 
et comme Ta si bien démontré notre compatriote 
M. Cfaampolion-Figeac, la Grailte vent dire la cor- 
neille: la promenade qui porte ce nom est une des 
plus frcqjiontccs de la ville; elle est bordée d'une 
double ran(;ée d'arbres, et conduit jusqu'au pont 
de CUttXf sur le Drac: ce sera le terme de notre 
promenade de ce côté. 

Ftaminius, ^jopius, et d*antres magistrats romains, 
constmisirent des routes, afin de se rendre à-]a-foîs 
utiles et célèbres; ils ont atteint ce double but: leurs 
noms sont encore attachés aux blocs de pierre qui 
formaient le pavé de ces routes consulaires. L^é» 
tranger qui visite ces belles provinces foule encore 
avec respect la via Àfnpia, la via Flaminia» Un pré- 
sident au parlement de Grenoble eut la même am- 
bition. M. de SaintAndré, c*estle président dont je 
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parle, construisit et planta cette belle promenade 
pour lui donner son nom : la fortune en disposa autre- 
ment. Lesbabitants delà ville s y rendaient eo foule; 
on spéculateur s'avisa d'y établir une gniu|piette » la- 
quelle avait pour enseigne une corneille avep «»tte 
infcriplion: A la Graille. La guinguette fut acha- 
landée, et tons les buveurs ne tardèrent pas à se ^ 
donner rendez-vous à la Graille; bientôt le cours eu 
prit le nom: on avait commencé par dire: Allons 
6oire à la Graille, et on finit par répéter : Allons 
tiOttS'prommerà la Graille, Cependant M. de Saint- 
. André voyait cbaque jour, avec un sombre chagrin , 
le triomphe d*un oisean plus connu par ses pré- 
sa{|es que par ses vsnrpations. Il fit abattre lensei- 
gne; mais le nom de la Graille ne tomba pas avec 
Icffi^Tic deloiseau, et prévalut sur le nom du noble 
fondateur. Les magistrats prirent fait et cause pour 
leur confrère; la guerre fut déclarée aux corb^nx 
par les gens de justice, et soutenue de part et d*antre 
avec beaucoup de vivacité et de loquacité. Plusieurs 
arrêtés du parlement proscrivirent la Graille. Les 
actes publics on le lien et le nom de la Graille se 
trouvaient relatés furent déclarés nub; défense fut 
£aite aux notaires d'écrire jamais ces mots : Fait et 
passé à la Graille. Vaine défense! après plnsieurs 
campagnes, oà furent livrés, à coups de bec, de 
vigoureux combats , les corbeaux demeurèrent vain- 
qucui'Sj la Graille i*esta en possession de la prome- 
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nndr; son nom seul y domine, et si l'on se rappelle 
encore (juelquefois celui de Saint-André , c'est pour 
rire de la mésaventure de ce noble président, qui 
« étaitde plus imendant duDaophiné. L*autoritécoiii> 
mftDde, mais passe; lopioioB résiste, et dèmenre. ' 

— ^La vanité, aije dit à mon railleur cicérone^ 
est sans doute un travers dont il est permis de se 
moquer quand elle s'attache A des rubans, à des 
titres, à des préséances ; iursqa elle borne ses efforts 
à se distingner par la forme ou la couleur des ha* 
bits, par les atmoiries dont elle chaire les paoneaut 
d*iine voiture, le frontispice d*un h6tel, et jusqu'à 
la pierre sépulcrale: mais la vanité qui élève ou 
dote des hospices pour lo-^ pauvres et les malades; 
mais celle qui se livre à des entreprises utiles ou 
seulement a{;réable$, loin d'être un ridicule, est une 
vertu: tout bienfait général appelle la reconnais* 
sance publique sur son auteur. Si j avais rhonneur 
d*étre préfet du département de Plsère, ou maire 
de la ville de Grenoble, des poteaux , placés aux 
deux extrémités de cette charmante promenade, 
lui restitueraient son nom léj;itimc de Cours Sainte 
André; les étranjjers, les enfants, et quelques pro- 
meneurs bénévoles, à force de lire et de répéter ce 
nom, finiraient par faire oublier celui de âs Graille, 
qui, soit dit sans méprîs pour son ori($ine celtique, 
ne me semble ni de bon goAt ni bien harmonieux, 
il ne faudrait pour cela ni arrêts de justice ni actes 
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de Vautorité: la puissance du temps et de Thabitude 
est plus lente, mais elle est aussi plus douce et 
plus sûre, n 

Nous nom somme» arrêtés sur le pont de Gkrix, 
dont la Gonstmetlon m'a para aussi belle qœ solide. 

1! est bâti sur le torrent dn Drac qui roule ses eaux 
fan{jeuses à 1 extiu-mité de la plaine, et au-dessus du 
niveau du terrain sur lequel la ville est assise. L'im- 
pétuosité de son cours, le voisinage des montaQfnes 
dont les neiges se précipitent dans son lit an retour 
dn printemps, et donnent, en quelques minâtes, à 
ce torrent dévastateur unepnissanoe si formidable, 
1m*ont fait faire de tristes réflexions sur les vaniteuses 
présomptions de la raison humaine: elle place la 
prévoyance au premier rang des qualilcs qui distin- 
guent rbomme de la brute ; mais Tinstinct des brutes 
ne les avertit pas inutilement du péril: eUes s'en 
éloignent, eUes le laient, tandis- que lliomme, en- 
dormi an bord des précipices et sur la rive minée 
du torrent , passe souvent des bras du sommeil dans 
ceux de la mort, après s'être débattu dans les eaux 
qui, cent fois, lavaient éveillé par leurs sinistres 
mugissements. J en ai déjà fait ailleurs l'observation; 
dqmis fdnâdurssiêoles les ravages et ks inondations 
dtt Drac et de Itsère annoncent par quel désastre 
doit finir la capitale dn Danpbiné< Depuis plusieurs 
siècles les cris des habitants appellent les sollicitudes 
de iautorité; et, à de longs intervalles, les déposi- 
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taires dn poovoir font coonattre cpilk «Btendeot et 

qtiih aviseront: mais il faut d'abord apaiser des be- 
soins plus pressants; solder des Suisses, bâtir des 
palais, doter des communautés religieuses, et enri- 
chir des familles de courtisaDi. T^orsque les eanx 
débordées et réunies du Drac et de Tisère anmnt 
renveMélIndiistrieuse Grenoble, et noyé ses patrio 
tiques habitants, une catastrophe si affiwuse et si 
vainement prédite sera racontée dans les journaux 
officiels; les ministres eux-mêmes s'écrieront: Cesl 
un grand tnaUieur; tout sera iiui, et toutes les respon- 
sabilités seront à couvert! 

Mon cicérone est causeur et compatissant ; soit cpw 
mon silence lui ait paru long, soit que les senti- 
ments dont j*étais agité eussent donné aux traits de 
mon visage une expression mélancolique, il m'a ar- 
raché à ma rêverie en me proposant, à haute voix, 
de reprendre le chemin de la ville. Les forces d'un 
bomme.de mon âge veulent être ménagées et son» 
vent réparéos; j'éprouvais le besoin de me sous- 
traire an poids, du jour et de prendre dn repos. Les 
affaires démon officieux conducteur rédamaîent sa 
présence et ses soins : nous sommes revenus sur nos 
pas. En passant sur le quai, que le bon libraire a 
continué de nommer le quai de la Graille, il ma 
dit, en me montrant une maison d'une assez'beUe 
apparence: « C'est là quil logtaU.., — Qui?» Le nom 
qull m*a glissé dans Toreillc, je ne le répéterai pas; 
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car, aprèta'avoir raconté plusfeanseèoesbrnyaDtes 

et scaiidaleuges, faites par l'homme qui le porte, il 
a ajouté d'un ton mystérieux : " // sortit sous prétexte 
de,.» Sa tournée devait être longue ; mais il n'alla pas 
him: U s'était cacbé pour épier un personnage qui 
lui était devenu suspect, quelque conspirateur sans 
doutit. Ce personnage ne tarde pas h parahre, se 
glisse le long des mars, va heurter ft une porte se- 
crète...; mais à l'instant il est saisi par le surveillant 
de Tautorité ou de l'hymen, peu importe. L homme 
surpris pouvait être un amant : il en avait Tàge et 
rencolure; mais il avait à Grenoble plus duu em- 
ploi: Prmtok garde f dit»il à celui qui Yarré^^je suis 
dam met fimciUmsije n'entre pas, f écoule, Ijes an- 
toritésse respectent entre elles; cependant [autorité 
surveillante pria un peu brutaleincnt l autorité écou- 
tante daller exercer ailleurs. » Que dites-vous de 
cette petite anecdote, M. TEnnite? dans le temps 
elle a beaucoup diverti Grenoble. — Je ne suis pas 
de la iriUe, mon cher libraire, m Nous nous sommes 
séparés à ces mots, moi pour rentrer dans mon au* 
berge, et le libraire pour aller chercher et porter 
des nouvelles, il a promis dr. venir bientôt me re- 
prendre. C'est un homme infatigable. 

M. M*** se repose peu, et ne laisse guère reposer 
les antres. Le soleil commençait à baisser; la cha* 
leur était supportable : d'ailleurs quand mon con- 
dncleur parle, il s*arréte. Dans mon jeune âge , cette 

ErMII* K» ntOT»CK, T. III. * 6 
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espèce dlmpoitaocê, donnée à des discours que le 

vent emporte , me paraissait pédantesque et me 
donnait de vives ini[)atieiiccs; maintenant je m'en 
arrange fort bien : je m'arrête vuloaticrs toutes les 
fois que mon interlocuteur le désire; mais je n'é- 
coute pas toujours. La place Grenette est à deux pas 
de mon aubef|;e; c*est la principale de la Tille et 
celle où se font les exécntious: si je Pavais sn pins 
tôt, j'en aurais détourné mes pas. Les crimes des 
liommes que le jjlaive des lois sacrifie à ce que la 
justice aomme le besoin de Texcoiple oe détruisent 
pas en moi Tborrcur du meurtre commis aii nom 
de la société, à laquelle je n'accorde pas ce terrible 
droit d*6ter ce qu elle ne peut rendre , la vie. 

Mon (juide m*a dit en souriant, et en me désignant 
un café, connu par le nom de celui qui le tient: « C'est 
là que se réunit le cercle des partisans de 1 ancien 
régime; le cercle des libéraux , ou partisans du ré- 
gime constitutionnel, se tient dans celui-ci: c'est le 
café Larodie* » Il m*a fait remarquer que les mai* 
sons qui entourent cette place sont assez belles: 
tout auprès sont la balle aux g[rains et le bâtiment 
consacré aux facultés de droit, des sciences, et des 
lettres. Ce bâtiment est spacieux , mais rarchitecture 
est de mauvais {joût, et les distribu lions intérieures 
mal entendues. L'académie de Grenoble a dans son 
ressort les départements de l'hère, delaDrôme, et 
des Hautes-Alpes. Grenoble possède en outre ua 
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collège royal et plusieurs écoles: avant la révolution , 
c*est-à<lire au bon vieux temps, il n*y existait aucune 
fîrande institution qui pût favoriser les pio^i-ès des 
lettres et deVindustrie; ce n'est que depuis i yjG fjue 
cette ville possède une société des sciences et des ai ls, 
qui tient tous les ans une séance publique dans la bi' 
bliotbéque. J'ai montré le désir de voir cette biblio- 
thèque, et nion guide se Test fait ouvrir en son nom. 

jCettebibliotbéquej assez bien composée, m*a para 
renfermer environ quarante mille volumes; on m*a 
assuré qu'elle en contenait soixante mille. La belle 
tenue et l'ordre qui y r(''(jnent font honneur à son 
savant bibliothccaii^e, M. Cliampolion , que j'ai déjà 
01 plus d'une fois loccasioD de citer honorablemeut. 

Le musée de Grenoble est dans le même bâtiment, 
jy ai vu avec plaisir quelques bons tableaux, des 
dessins dont plusieurs sont Touvra^^e de mains ha- 
biles; des bustes, des bas-reliefs], et des statues. La 
salle qui renferme ces nobles produits des arts eu 
annonce elle-même la puissance. Sa hauteur est de 
trente-quatre pieds, sa largeur de trente-six, et sa 
longueur de cent' vingt. 

De la contemplation des restes d'une nature morte, 
nous avons passé à celle des débris de la nature vi- 
vante. Dans ces enveloppes de (piadrupédcs, d'oi- 
seaux , de reptiles ; sous ces coquilles même , si 
soigneusement recueillies, la vie a circulé , les sym- 
pathies et les aversions ont allumé les feux de 

6. 
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rainoui' et de la colère : IVxisteuce a clé reçue et 
perdue pour se ranimer et s'cteiuclresans cesse dans 
les iDDombrables iodividiu des mêmes espèces, et 
couler avec les fleuves, circuler avec 1 air, se ré" 
pandre avec la lumière; tout roule, tout marcbe et 
s*avance, tout comnieace, tout finit, et cependant 
tout dt'tnoufo : ce qui a été est encore et sera tou- 
jours ^ la matière et lesprit, le seotiment et la 
pensée , témoins des siècles et compagnons du temps, 
dureront autant que ce cercle sans circonférence, 
«bfil ie oenin e$t par-^iout, et dans lequel se meut le 
dieu de Spinosa, c^ut trest pas le mien. 

« Notre musée de physique et d'histoire naturelle 
est fort riche, comme vous le voyez, m'a dit mon 
guide : il renferme plus de six mille morceaux dont 
la classification pourrait être meilleure. Ce n'est 
point Tesprit de système, c'est la paresse qui main» 
tient cette confusion: quelque jeune savant lu fera 
disparaître. U me semble que vous n'admirez pas 
assez la précieuse collection de métaux que vous 
avez sous les yeux... >' Ces mots sont à peine parvenus 
à mon oreille ; j'avais besoin d'air et d'espace, je 
suis sorti. 

« Noos voilà dans la me Neuve, ma dit mon li- 
braire: eUe est grande et belle , mais un peu déserte; 
n'est'il pas vrai? Savez*vous pourquoi? c^estqnelet 

gens qui l'habitent appartiennent à ces familles qui , 
dans tous les pays, ue fout et ue produisent rien; 
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iei elles M tiennent éloig^nées des cUssés aetives 

et productives, avec autant de soin (|ue le commerce 
s eloigned'clles.Tandisque les négociants, Icsavocats, 
les médccitu, les manufacturiers, que cette fouleim* 
mense d'hommes utiles, qui cultivent les sciences, 
les lettres, les beaux-arts, et les arts industriels, s*a- 
vance vcrsTAgede la raison etdes lumières, lesautres 
reculent et s'efforcent de remonter vers les siècles 
d'ignorance et de barbarie. De cette manière, Tim- 
Diense et la très petite portion du genre humain se tour^ 
nent le dos, et marcheot dans des voies opposées, 
au risque de ne se retrouver que dans la vallée de 
Jostpbat. 

■* Dans une des mes qui sont sur notre gauche lo> 
geait le docteur Harga. .le lai beaucoup connu ce 
docteur, c'était un très bel liomnie, grand amateur 
de bonne chère et des plaisirs du monde, après 
lesquels il courait avec plus d empressement qu'il 
ne convient peut-être à un disciple d*£sculape. 11 
paraissait jouir d^une santé robuste, et il en usait 
avec peu de ména^;enient; mais cette dissipation-, 
cette gaieté apparente , cachaient une mélancolie 
profonde. Une nuit, il se tua dans son lit d un coup 
de pistolet. On trouva sur sa table un écrit où il ex- 
pliquait le motif d'une conduite qui paraissait si 
peu en harmonie avec sa profession: « De constitu- 
«tion mélancolique, disait le docteur Har^, j*ai 
« tout employé, depuis plusieurs années, pour me 
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«dissiper, me distraire; je ii*ai pu y parvenir: eX' 
« cédé de la vie Je viens de mettre un terme ù mon 
« supplice. » Il faut beaucoup de courage pour se 
tuer> n est-ce pas, M. TErmite ? — U pu faut souvent 
davanta^re pour vivre, M. le libraire.-» C'est mon 
avis. Voilà pourquoi j'ai toujours repoussé, cette vi- 
laine pensée qui s'arrête quelquefois dans les.têtès 
dauphinoises, comme vous pourrez vous en con- 
vaincre par l'l)istoirc d'un de nos évêques, à laquelle 
celle <lu docteur Har(;a ne sert que d'introduction. 

« U n'est besoin de dire à personne quel fut /^ier/Y: 
du Terrail, dit le chevalier Dayard: la rue oà novs 
entrons porte son nom. Elle a été. percée, an tra- 
vers du jardin des Capucins, dont le nom. sonne 
assez mal à c6té de celui du chevalier sans peur et 
sans reproche. Notre cathédrale n'a rien de bien re- 
marquable, du moins aii-dcliors, nVst-ce pas ? mais 
il n'eu est pas aiusi de la place : c'est le débouché 
du çvaxtd fanboui|;; elle a été ap,randie et embellie 
tout récemment — : En effet, j ai remarqué sur cette 
place plusieurs maisons d'une construction très élé- 
gante. — C'est à l'évêque dont je vous parlais tont- 
à-l'heure, M. l'Ermite, que Grenoble doit les pre- 
miers end)ellissenients de la place de la cuiliédrale. 
Cet évcque s'appelait monseijjneur de Boutevillpi 
car, mal{;ré 1 humilité chrétienne, les prêtres, qui 
portent la mitre et la crosse veulent aussi être, ap- 
pelés monseigneur: ce monseigneur de Bont,evill« 
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étoit évéquc de Grenoble au commencement de 
la révolntioD. Président ne des états de la province, 
lise montra fort libéral à rassemblée de Romans, 
et parla en vrai disciple de celui qni a dit que les 
panyres sont les meilleure amis de Dien. Les con- 
frères de monseif^eur, les chanoines, les abbés 
commandataires, les {;ros-prieurs,et les {jrns de cour, 
trouvci"ent cetlo nioiale très anti-inonarcliique. 11 
faut que les reproches qui lui furent adressés aient 
été bien sévères, puisque monseigneur de Bontevilio 
en conçat nn cha(prin si profond qu'il se retira à sou 
château près d*Eybens,où il se livra aux plaisirs de 
la chasse pour distraire les noirs soucis doiat il était 
dévoré. Cet exercice, peu épiscopal, ne paraissait 
pas tout-à-fait étrange dans un homme qni avait été 
capitaine de cavalerie , somptueux , {jalant , peiit- 
maltre, et qui portait le titre de prince de Grenoble. 
La veiUe d'un jour où il devait faire une grande 
chasse, il commande à ses valets de lui apporter de 
la pondre et des halles, s*enferme, et, au milieu de 
la nuit, il se fait saufer la cervelle. Cette fin trafpi- 
que n'est pas ordinairement celle des gens dV^li^e. 
Il y a, vous eu conviendrez, quelque chose de siu- 
(^lier dans cette fin d un évéque et d un médecin. 
Les enfants d'Escolape ne passent pas pour des 
hommes d'une foi bien robuste; mais un enfant de 
rÉçlisef... Le docteur Harga , au momentde se tuer, 
;a pu dire comme Séuéquc : Post morlçm nihili mats 
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que se disait doDC tiiODsei{;neur de Bonteville ? 

« Vous avez assez vu notre cathédrale, et vos re- 
gards me rannoncent; je veux , avant de nous rendre 
sur la terrasse des Marronniers, tous conduire nn 
palais de justice. Je ne quitterai pourtant pas cette 
place sans tous' en révéler les mysi^res. Le soir, 
beaucoup de jeunes tonsurés Tiennent y respirer le 
frais : Honni soit qui mol y pense! Ces promenades 
ont sans doute un but très pieux ; c'est ici que nos 
séminaristes sexercent aux combats des passions, 
et c*est pour se livrer aux mêmes exercices que 
d'autres lutteurs y accourent à la chute du jour, et 
quittent la me du Boeuf, leur résidence ordinaire... 
Vous n*écoutez plus. Passons dans la rue PerroUrie, 
Si M. l'Ermite prend , pour nous quitter, les voi- 
tures pul)li<(nes, voilà le bureau des diligences. La 
rue JHivcherie, ou nous sommes, conduit au palais 
de justice; c est une des plus vivantes et des mieux 
percées de Grenoble. Enfin nous voici sur la place 
Saînt-André. Cet édiEce, où k justice rend maintiH 
utant ses arrêts, est randen palais des dauphins qui 
Tavaient fait construire sur les bords de llsère: il 
est assez bien conservé, et la façade est belle; mais 
rcnsemblc de ce monument est peu digne de fixer 
lattention des voyaj^eurs. » Fatigné de ma lon(;uc 
course, je me suis bÂté de suivre le quai du Jardin, 
et d*aller prendre un siège «dus les marronniers do 
Lesdiçuièrcs. . 
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h miki demtim vivrre et fini anima iw^tur, 
qui ali'jiio nrgotio intenUtt prmchri Jàdnorii «Ml 
artii bontt Jamam quarit. 

Sai . , lirl. Cal. 
A mon ceiiii-lù kuI vit et jouit ik* >ol) 

tliaiMcc i|M ttavaille i ae faif» «ne rqpMtotiwi 
par rcxerdce d'oa «rt utile. 



Noos sommes arrivés sur la terrasse du jardin de . 
la préfecture un peu avant llieure oà les prome» 
neurs s y rendent; mon fçmée m'en a fait loliservat 
tion. «Tant mieux, a-t-il ajouté, cela me donnera 

la facilite de vous faire connaître, à mesure qu ils 
se présenteront, les bonimes les plus distingues de 
notre ville. Tenez! il semble que le hasard veuille 
noiia mettre en bçUe bumenr : voici venir un per* 
•onnege propre à nous égayer. Il ne tiendrait qtt*à 
ce M. N***^ doocuper nn nmç bonorable parmi la 
bourjjeoiûe de Orciiublc^ mais, attendu quil â 
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éponsé la fille d'im très petit gentilliommc, il se 
croit obligé d'rlic le très linnible serviteur de la no- 
blesse; et, comme le bon M. Jourdain, il ue veut 
fréquenter que des gens qui peuvent avoir Chùnneur 
ie parler au roi. Nôs TÎeux nobles se moquent assez 
oovertement des prétentions de M. N**^; maU il 
. supporte en tonte humilité leurs railleries et leurs 
sarcasmes, heureux qu'ils lui permettent à ce prix 
d'entrer dans leurs salons et de marcher à leur suite. 
Quelques uns de ses anciens amis voulaient lui faire 
sentir combien ce travers le rend ridicule par le 
temps qui court; mais les rienrs s'y sont opposés: 
«on aspect seul les divertit, et ib ne veulent pas étK 
privés de la joie qu'il leur procure. On dit qu'il s'en 
venfifc en secret; mais ces sortes de vcufjeanccs sor- 
tent du cercle de mes obscnations : je ue vous en 
parlerai pas. 

« L'homtne que tous voyez plus loin , dont lexté- 
rieur est si Siaiple, et que la naturè semble àvoir si 
peu favoriflé, est line nouvelle' pfenve de la vérité 

de cet axiome; * - • 

. • • . • • • I 

u Gardc-tot tant que tu vivras 
« De juger les geçs sur la mine, f 

• «M. Duport fiavillette est un des plus modestes 
et dei fdusiiBbiles juiisoonsultès de Greuoble ; Il 
ezerœ, pu* sa* probité 'et ses. principes conktitn- 
tionnelsf une (;raade influence snr notre population 
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libérale, et par eonséqiient sur le elioix tics clcpuîcs 
du dcj);u temcut de l Uère : les électeurs donueut en 
toute coaûauce leiii' voix aux candidats préseatcs 
par .on <i. honnête et si bon citoyen. 
. « Le jcsmie homme que Tons vayes à, se» o6tés e9t 
M. Rom«inrM|din, avocat de hante espérance, mû» 
â\me faible santé : il a perdu depuis peu la place 
fju'il oceupait dans notre njajjistrature. 

« Aux airs que se donne le monsieur à ehcveux 
blancs qui pa^sc si Hèrcnicnt devant nous, an titi!c 
qu il prend et qu ii se fait donner avec tant dWen- 
tétion , à son ultracisme intolérant et ptresque brutal , 
aurîesç-yous. reconnn Je petit*>fik d*OQ .simple com- 
mis de la cour des aides? — Mon cher libraire, est 
maintenant marquis, comte, baron, elievaliei-, qui 
veut , et il n y a ({ue la UQbies^ nouvelle qui soit 
tenue d exhiber ses titres. 

tt — Jetez les yeux sur .ce groupe qui s'avance: 
M. Duci^quy aîné .eit an mUieui c*est.un des prin- 
cipaux fabncants de gants .de Grenoble : il a nue 
jrrande et honorable inflnence sur la classe ouvrière, 
à laquelle il fourni L du ti avail et des secours abon- 
dants. A sa droite marche M. Chanrion, dont les 
procédés pour le ])ei(]na(;e du chanvre ont obtenu 
dutU^ résultat». Cet •excellent citoyen est aaioina 
^ecommandfd>le encore par lea services qu*il rend 
comme fabricant, i^ue par son coura^i^e et Féoei^e 
de. son coract.ère. Au temps de la terreur, environ 
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cinq cents penonne* w trouYalcDt arrêtées 4 Gre* 

noble comme suspectes} M. Chanrion se rendit à 
Paris, ne cr.iijjuit pas d'aborder liobcspierre lui- 
même, et se porta pour caution des persouocs io- 
jostsmetttaniléeft: il obtint Uur liberté, et parvint, 
en exposant «a tète, à détonmer le iflaive gntpenda 
sar telles de ses compatriotes. Son ëœi^ se ré- 
veilla à Taspeet de rétraoffer : en i8i4i il arma «ne 
grande partie de la popuiatiou ouvrière pour com- 
battre les ennemis de la France ; aussi a-t-il été 
destitué en 18 1 5 des fonctions de juge de paix qu'il 
exerçait depttâsuBçruidnombred'aanccs. Cette des- 
titBtîoo n*empéoiie pas les condtoiyeBs de M. Ghai»' 
rioa de le prendre souvent pour arbitre de leurs 
différents. 

« Le vieillard qui chemine lentement de l'autre 
côté de la promenade est un ])rofesseur dont Napo- 
léon reçut des leçoos de mathématiques; il s'appuie 
sur le bras d*un autre savant, M. Gliabert, profes- 
seur de mathématiques traDSoendantes. Un peu plus 
tard vous ne Tensaiei pas trouvé à Grenoble ; il nous 
quitte pendant les vacanoes et va cliacpie année les 
passer à Paris. 

«On dirait que tous les hommes de mérite de 
Grenoble se sont donné rendez- vous ce soir sur 
cette terrasse. Voici deux agriculteurs renommés, 
MtL Bertrand et Meyrand; M. Gaillard et AL Du- 
rand, banquiers; enfin M.. Berton, profeiseur de 



I>K LB8DIOUI*RE0. 93 

chimie, et son fière, pharmacien hahilc: tous deux 
ajoutent à leur mérite d'hommes très iostruits les 
seotimenU et les principes da plus pur palriotisme. 
Lft médecine a fait de 9raDde8 perles,^ parmi aou», 
dans la personne de M* Langier, qm passait, à juste 
titre, pour le premier médecin du Dauphtné/et de 
M. Tillars, professeur de botanique, à qui nous de* 
vous l'ffistoil'e des piaules de i hère, l'eudaut tout le 
temps où notre jardin des Plantes a été sous sa di- 
rection, ce jardin était un des nieox tenus et des 
pins carîeox de Fnnœ; mais ce prafcseenr ayant 
été envoyé k Strasbouri^, où il est moft^yen de 
la faeulté de médecine , le jardin botanlqjne de Gre» 
noble aétéDé{];Ii(|é, et se trouve aujourd'hui dans un 
état si déplorable que je u'oser^is pas vou& y con- 
duire. 

«Màis ocoopoos-nons doi^jets pins aimables; je 
voîl arriver nn de ces escadrons que Henri IV con- 
sidérait comme périlleux , et aaqnél il eût poortant 
aimé à fmte tète ; parmi cette foule de jeunes per- 
sonnes charmantes , la jolie blonde aux yeux baissés, 
au maintien modeste, que vous voyez rêveuse et 
préoccupée, va se marier; la pensée de rhymen 
Toccope : elle prélude aux devoirs d*épouse et de 
mèni de funiftie par les soins et les seeoum qoosm 
pudiques naiiis portent ed secret dans Tasile de 
llndigence. Que de feu , que d'éspnt , dans le» re- 
gards de cette brune vive , piquante, qui la précède ! 
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l'aimable madame ïi..., parlant avec une qjalo facilite 
de la toilette , qu elle aime , et des beaux-arts , ({u elle 
cultive, passe avec grâce des frivoles discussions 
sur la mode aux graves discussions sur la politique; • 
car il est boo que vous sachiez que nos daines ne 
se piquent point d^étre in££fôrentes aux intérêts de 
leur pays: le mot dé patrie, que Ton në{;li{;e un pou 
trojj ailleurs, et même à la tribune nationale, le- 
vieut souvent sur les lèvres de nos jolies couci- 
toyeoues, et leur organe animé , ilexible, le rcud 
plus sonore et plus doux au cœur de nos patriotes. • 
Les Grenobloises savent rendre la politique ai- 

• 

roable, et la foule qui suit ces charmantes personnes 
prouve assez par son empressement tout le cas 

quelle fait deleni^eçous. Au bon goût des parures, 
à la tournure élégante des promeneuses, M. l'Er- 
mite, n'êtes-vous pas tenté de vous croire au milieu 
des femmes les plus séduisantes de la Gbaussée- 
d'Antin? Si les aïeules valaient leurs petke^fiUes, 
on conçoit que Gentil-Bernard, leur contemporain 
et leur compatriote, n ait pas eu besoin de sortir de 
Grenoble pour cbercher des inspirations (juaud il 
a voulu composer son poème de l\ïrt tf aimer. 

u Avant de quitter ce jardin, descendons sur la 
petite terrasse où les bonnes d enfants et les per- 
sonnes âgées viennent pendant Fhiver s*abriter' 
contre le vent glacé des montagnes. Les cris et la 
folâtre joie de Tenfance plaisent au cœilr des vieil- 
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krds. D*i€^ .nous dominons sur la .partie dn jardin 
dont on a fait un parterre jonché de fleurs et g^arni 

d'orangers, j)oiir ra(j'n''iiiciit des pcisonnes qui fré- 
quentent les salons de la préfecture, i'erez-vous une 
visite à M. le préfet? — Mpa cher libraire, oo jouit 
si bien d'où nous sommes de la. vue. et du parfum 
des fleurs! — J*entcinds; mais i) çst nei\f,hçurcs : c'est 
le moment où chacun se, retire. à Grenoble pour 
manger le gratin en famille, et la mienne m^at- 

tend. y* 
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LE GRATIN. 



PêréàÊOrhm inter misera lux. 

Hon. , Sjit. 

Ci-*i dan» ce trarail futile ^'ilfierd 
•on wmp» ! 

J'ai cru m'aperceroir, en soitaDt da jardia, que 
nous ne prenions pas la route de mon auber^je : 
M. N*** avait un certain air empressé et mystérieux, 
dont j'ai feint de ne pas m'apercevoir. 11 faut laisser 
aux personnes qui cherchent à nous préparer d'a- 
gréables surprises le plaisir de nous croire leors 
dupes : cW 1 innocente récompense des soins qu'ils 
se donnent. 

Nous nous trouvions dans une me assez étroite, et 
devant une maison de niocl(\ste apparence, lorsque 
mon guide, s arrêtant tout-à-çoup et prenant un ton 
moitié suppliant, moi ti (> solennel, ma dit en accom- 
pagnant mon nom des plus pompeuses épithétes: 
« Monsieur voyage pour connaitre les mœurs. Tes» 
prit , les usan^ des habitants de la France j le moyen 
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le plus sûr d aUeiadre son but est de pénétrer sons 
le toit, de s'asseoir à la table, de visiter les labora- 
toires et les atelief» de ceux qulil veot peindre. Un 
litlérateiir no peu bisarre, mais très sarant, et qui 
mlhoiiore de son aiiiîtié,'po|ts attend pour manger 
le gratin et la salade. — Nous, M. N***? vons m'avez 
donc trahi? — Non , monsieur, je n'ai point trompé 
votre confiance; vous netes et ne serez aux yeux 
(le notre hôte qu'un de mes confrères. S'il vous est 
fait quelques questions, elles ne rouleront que sur 
• les livres^ et tous êtes en fonds pour y répondre. • Un 
refus pouvAît avoir quelque chose de désobli{;eant; 
je me suis laissé conduire et présenter. La rénnion 
était nombreuse: j'ai été accueilli avec des é^jards 
qui n'avaient rien d affecté , comme un homme dont 
la présence éveillait l atteution et la curiosité; mais 
cette curiosité était polie et discrète. 

Notre hôte, espèce de bibliomane exclusif, m*a 
proposé, en attendtfnt le souper, de me faire voir 
ses livres. L*aubergiste de Saînt-Marcelin n*a dans 
sa cave que des vins du cauton; M. M.... n'a dans 
sa bibliothèque que des auteui*s dauphinois, et ce- 
pendant elle est assez nombreuse. 11 m'a mouti'é 
successivement des iUî^moires pour servir à thisioire 
du Jhtupkiné, par le président de Valbonnais; l'iTfs* 
foire dei Dauphins du Viennois ei itJuveryne, par 
Lequîen de Ti&nenville; les deux {jros volumes in- 
folio de VUisloirc du Daupliinéf pur Chorion ; un 
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autre ouvrage du même auteur, intitulé E(at po-' 
Ulique de la province du Dauphiné, avec un supplé* 
ment. «Les savants font beaucoup de cas de cet 
ouvrage, » m'a dit le savant M. M.... ; les Antiquités 
de la ville de Grenoble, par Expilli, avocat: « Son 
ouvrage est si rare que le seul exemplaire connu est 
e«'hii (|ue je possède; » deux ouvrages sur les /Inti- 
(juilés de la ville de Vienne, l'un par Glioricr, l autre 
pat* Jean Leliévre; V Histoire des choses les plus nou- 
velles arrivées en France dans les années 1 587, 1 588, 
et 1 589, par SonfFrey de Galignon : « C*élaît un ju- 
risconsulte savant, un historien exact et véridique'; » 
le Journal historique de tEurope , par Louis-Augus- 
tin Alenian : " C'est une œuvre médiocre; l'auteur 
ne se piquait pas d impartialité. Je n'ai placé cet 
ouvrage dans ma bibliothèque que parceque lau- 
teur était avocat à Grenoble. Je n'estime pas beaur 
coup plus les Mémoires d'histoire, de critique, ' et de 
littérature d^Antoine Cachet d^Artigny, auteur né "à 
Vienne; la Vie de Marguerite de Bowrjoyne, par 
Guillaume, cbanoine de Grenoble, la fie de saint 
IIu<f(m, et les jinnales de Pilule, par l'évêque Hei- 
delberg. L'inondation de Grenoble, arrivée le 1 5 fé- 
vrier 1219, a été décrite par levêque Jean de Sa»- 
senage, dans un mandement rempli d onction évan- 
gélique et de charité chrétienne. Je lai joint aiix 
Mémoires historiques sur le Dauphiné', et à ce que 
Vincent de Bcauvais a dit de ce désastre dans son 
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Spéculum historiœ. Parmi. les ouvrages de nos st^ 
vants, jai placé cenx de Jeaii<^ie Lerîgot de La 

Fayc, qui, après avoir été niousqnetaire et capitaine' 
aux gardes, devint habile iiiatliéinaticicn et membre 
de l'académie des sciences - aiusi que les Traités de 
géométrie d'Aotooio Borel , auteur né en 1492: son 
ouvrage est très remarquable pour le temps o& il 
fut publié; la Description des plantes de t Isère, par 
le médecin Villars et le savant Fanjas Saint-Fond ; 
la Minéralogie du Dauphiné, par Guettard. Les 
noms de Mably et de Condillae sont trop fameux, 
leurs ouvrages sont trop connus pour que je ne me 
croie pas dispensé de von^ en parler. J*ai placé à 
côté deux les ouvrages de M. Ghampolion, parmi 
lesquels se distinguent YHistoiredes Lagides, les ^n- 
nt^aires, ainsi que les divers écrits de M. Berriat de 
Saint-Prix; les œuvres politiques deMounierlepcre, 
qui fut un des premiers apôtres de la liberté en 
France; les Discours de lîarnavc; plusieurs bro- 
chures et des Mémoires de MM. Duchesne et Kcy, 
avocats de Grenoble. Voici enfin des ouvrages dé 
simple littérature, les Œuvres de Pierre de Boisât, en 
prose et 'en vers, peu di^jncs d*tm membre de Taca- 
démie française, et les comédies de Jean Miller, 
partie en idiome dauphinois, partie en franeais. On 
distiujj^ie parmi ces comédies la pastorale intitulée 
la CoHitance de Philis et de Margotvn ; les Bourgeoises 
de Grenoble, et la tragi-comédie de Jcannin : le style 
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en est à-la-fois in^nieux, naïf, quelquefois élégant, 
mais raieiuLMit chaste. Nous avons un Dictionnaire 
étjmologiquc de la langue viih/airt' qu'on parle dans le 
Datiphiné, grand in-b" de plus de ({uatre cents pages, 
déposé à la bibliothèque de Grenoble. Je possède 
une copie de ce manuscrit inédit , et qui est sansnom 
d'auteur, mais que Gras de Villars, chanoine de 
Saint-André, attribue à Nicolas Chabot, avocat de 
Grenoble Nous avons aussi de M. Champolion de 
savantes Recherches sur le patois de l Isère. Enfin, 
monsieur, ma bibliothèque, qui ne couipose de plus 
de six cents volumes sur les mathématiques, This- 
toire naturelle, la géographie, la médecine, la ju- 
risprudence, la philosophie, Féconomie politique, 
Iliistoire, et la littérature, n*en renferme pas on seul 
qui ne soit sorti de la plume d*un Dauphinois. Il 
m'en man([iic encore un assez grand uonibrejmais 
à force de recherches et de soins j'espère me les 
procurer. » 

On est venu annoncer que le gratin était servi, 
et, de la bibliothèque, nous avons passé dans la 
saUe à ma.nfgec. 

11 ne suffisait pas pour trouver le bronet "noir ex- 
cellent de le iiiaugcr sur les bords de Tl^urofas^ je 
crois (ju il fallait encore être Laccdémonien. .le 
pourrab en dire autant du gratin de Grenoble: ces 
pâtes, mêlées tantôt avec des herbes, tantôt avec 
des viandes , cuites entre deux feux, et comme em- 
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boUées dans une double croûte qu on appelle gra 
tin, sont sans doute nourrissantes et agréables an 
goût; mais, pour en bien apprécier toute la saveur, 
je pense qnll faut aussi être de Grenoble. 

Je me suis bientôt trouvé prêt à reprendre mon 
rôle ordinaire, celui d auditeur attentif et presque 
toujours bénévole. Le libraire, pour mettre notre 
bôte en train de faire les bonneurs de son esprit, lui 
a reprocbé, dans les termes les plus obligeants, de 
priver le public des précieux fruits de ses savantes 
méditations. « Que voulex-vons? a dit M. M. ... ; les 
travaux auxqnds je me livre exigent beaucoup de 
temps et de réflexion. Quand on se mêle de relever 
les erreurs des autres, il faut bien prendre fjardc 
de se tromper soi-même ; l'auteur qui entreprend 
de résoudre les difficuliés bistoriques et d'éclairer 
des faits obscurs doit, sous peine de se rendre ri- 
dicule, ne laisser aucun doute dans Fesprit de ses 
lectcors. Je tiens qn*en matière aussi grave toute 
faute est un crime. Monsieur, a-t-il dit en se tour- 
nant vers moi et en m'adressant la parole, va juger 
par la simple indication des ouvrages à la compo- 
sition desquekje consacre toutes mes veiDes com^ 
bien il importe an public, encore plus qu^à moi, 
qu*aucune omission, qu'aucune inez^/ctitude dans 
les faits , ne puisse m^étre reprocbée. 

« Charles de Montmorency fut-il seul parrain , en 
son nom, du dauphin jiU de Charles F, ou ne parut'il 
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dans cette cérémonie que comme procureur de l'eut' 
pereur Charles IF? Ce point liistorique est des plus 
obscurs; je me fais fort de le rendre aussi clair cpie 
le jour en .plein midi, et de prouver que dans Fen- 
trevue du dauphin avec Tempereur le dauphin 
slncllna et ne s'agenouilla pas, comme Font fausse- 
ment avancé plusieurs lii>>loneas allemands. 

»< C'est encore une grande et importante difficulté 
de savoir combien de temps a vécu le prince Philippe, 
fils de Charles FI. Les uns disent que ce fut six , et 
d*autres dix jours. A force de soins et de recherches 
je suis parvenu à me procurer un document histo- 
rique de la plus grande authenticité, et qui prouve 
que Philippe a vécu sept jours treize hcuies et 
quelques minutes. 

« Les circoustances de la mort du duc d Orléans, 
assassiné par ordre du duc de Boui^osn®* ont été 
diversement racontées. Ce ne fut pas trois jours, 
mais seulement vingt-quatre heures après avoiri en 
signe de réconciliation, communié avec ce piînce 
que le duc de Bourgogne le fit poif;narder à son re* 
lourde chez la reine; dOquetouville, qui commit ce 
meurtre, n était ni bourgeois ni paysan, mais bon 
gentilhomme, et même dune ancienne maison de 
Normandie. . 

« La dame de Gine, maîtresse du duc de Bom> 
gogne, qui le détermina à se rendre sur le pont de 
Montereau , où il fut assassiné à son retour par ordre 



Digitized by Google 



LE GRATIN. to3 

dn dauphin « était aasBÎ ime dame de fart Bon lieu 
et d*agréable humear. 

« JVii recneiU! un frrand'nombre d anecdotes inté^ 

ressantes sur .Icau Villiers, seigneur de I/IloAdaiii, 
lequel fit massacrer, en i4i8, à Paris, les évêques 
de Goutaoces, de Bayeux, de Senlis, de Saintes, le 
chancelier, un grand nomhre de personnes de dis- 
t|nctioD, et arracha; lui-même de dessus le dos dn 
coonétabfo deux lanières de chair en forme de croix 
de Saint-André. 

« Ta! démontré jusqu'à l'évidence qu*à la mort 
de Charles VII , qui chassa les Anglais de la France, 
il ne resta près de son corps que le chancelier Jean 
des Ursins, et le grand écuyer Tanneguy du Cbàtel, 
qui prit soin de lui rendre les derniers devoirs, et 
avança de ses deniers une somme de oinquante 
miDe livres pour-le fîûre enterrer. Si les successeurs 
d un roi héritent des chairs comme des bénéfices 
de la couronne, je prouverai que les rois de France 
sont redevables de cette somme et des intérêts aux 
descendants de Tanneguy du Châtel. 

« J ai composé un petit traité sur cette question : 
ff»U vient qu'on iSt ies Bourguignons salés? A l'ap- 
proche dn dauphin, les habitants d*Aiguemortes, 
après avoir chargé la garnison bourguignonne et en 
avoir f {joqjé la plus grande partie, coupèrent les 
corps par morceaux, les salèrent, et les mirent dans 
une gcaude cuve de pierre. Toutes les circonstances 
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de ce tnût de idélilé sont sonipnleiiieiiieBl iippfi» 
lées dans mon oum^ie. 

« Né DanphinoN, let ofaoïes dn Dnnpèinë ont dû 

être plus particulièrement Fobjet de mes ktw^ÊliçBt 
lions, et vous pourrez ju^er, par la seule indication 
des différents sujets que j'ai traités, de Tétendue et 
de 1 importance de mes travaux dans cette partie^ 
▼oici les titres de ces ouvrages : 

«Que les dauphins d'Auveiigne portaient àiorl 
dans lenn armes un dauphin vif, et <iue le dauphin» 
fils de Chailes, les contraigoit à ne porter qnun 
dauphin pâmé. 

« (^ue liouis XI fit empoisonner à Compiégne le 
dauphin Jean-Second, fils de ChaHes VI. 

« Que les députés du Dauphiné , qui ne faaran* 
gnaient qu'à genoux les dauphins, mémo au heer 
oean, parlaient au rot de France debont. 

a Que le pariement de Grenoble devait avoir la 
préséance sur celui de Bordeaux. 

u Quau baptême du dauphiu qui fut depuis 
Louis XIII Tbabît de la reine était bordé deperies 
au nombre de trente-deux mille. 

«Qu'en i34o Béatrix de Viennais, dame d*Aiv 
lay, rendit hommage au dauphin Homberi II, 0011}- 
pasilis manilmtiorisotaih, les mains jointes et en 
donnant un baiser sur la bouche, à la manière 
des personnes de noble race; les roturiers rendant 
hommage à genoux, sans éperons, et en baisant 
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acnlflBMit le pooce de lenr wigneiir, poreequc^ 
comme vous le savez tans doute , si les bommes 
liges Tiviient libres, ils moaraîent tonjoitffs es- 
claves. 

«Que le Dauphiné tomba deux fois en qne- 
□ouille , la première par li«'atrix , fille de Guignes IV, 
qui ea porta la souveraineté dans la maison de 
Bottr;go0ne, et la seconde par Anne, qui la fit pas- 
ser dans la maison de La Tour-dn-Pin. 

« Que dandine de Bectos, abbesse de Saint- 
Honoré de Tarascon, morte en 1 547, avait eu pour 
précepteur Denis Faucher, moine de Lerins et au- 
mônier du monastère de Saint-Honort* ; que ce 
moine lui enseigna beaucoup de choses, et eu pai^ 
ticntier les belles-lettres, dans lesquelles elle devint 
si célèbre que le roi François 1" et la reine Mar- 
guerite de Navarre, sa sœur, firent exprès le voyage 
de Tarascon pour la voir. 

" A propos «le 1 abbesse de Tarascon , je cite le» 
femmes célèbres que le Daupliiné a produites, et je 
n'oublie pas la Lhauda : la soii*ée est bien avancée , 
et nous ne pouvons la terminer plus agréablement 
que par cette bistoriette. — G*est à madame à vous 
la raconter, interrompit le libraire en désignant une 
' jeune et jolie fenmie assise à ma droite; personne 
ne peut parler plus savamment et plus agréable- 
ment de Claudine Mignot que sou arrière-petite- 
nièce.» 
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Madame G.... annonça par un léger signe de tête 
et par le plus aimable sourire <]u elle consentait à 
satisfaire notre curiosité; le silence le plus profond 
s*établit; elle commença en ces termes. 
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moins de beii^res devenir rei- 

Dcs que de soldats monter sur le trône ; c'est un ca- 
price de la fortune assez rare pour être remarqué. 

«Vers le milieu du dix-septième siècle vivait au 
Tînage de Bachet, près de Meylan, à une lieue de 
GrenoUe, une jeone villageoise nommée Claudine 
\ Mignot, et surnommée I/iauditi dans le patois du 
pays: Son air était modeste et décent, ses traits ré- 
guliers, son teint animé , et un afjréable embonpoint 
donnait à sa beauté cette fraîcheur qui la con- 
serve loDg«temps. Janin, secrétaire d*un M. d'Am- 
blerieux , trésorier de la province da Dauphiné, vil 
la XAotf^a, en. devint amoureux, et parvint à lui 
plaire; mais, accoutumé à de faciles succès, c*était 

' Cette nouvelle historirfuc est extraite d'an manuscrit conservé 
dans la famille de la Lhauda. 
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nnemaîtieâse qu il i-ccbercliait dans Claudine et non 
une compagne. Quoique jeune et sans expériencé', 
elle s'aperçut bientôt que cet amant avait sur die 
des desseins peu légitimes, et ramour-propre vint 
au secours de la vertu pour la défendre contre les 
empressements et les séductions de l'amoureux .la- 
nin, dont J. Millet nous a conservé les (jeulilles, 
fleurettes. Lorsqu'il lui disait en langage poétique : 
m Le printemps est la saison des amours : voici le 
mois de mai; la vigne s'élance et s attache aux ra- 
meaux de l'orme, le chèvrefeuille embrasse Faubé- 
pine , les fleurs se penchent vers les fleurs, Therbe 
épaisse invite au repos, et le feuillape offre des voiles 
mystérieux : vois les troupeaux dans les champs, 
les oiseaux dans les bois; ils s'appellent, se répondent, 
s approchent, et se font de vives caresses: 6 toi qui 
es plus belle que la blanche colombe , dont les ao^ 
ccBts sont plus tendres que ceux de la tendre tourta- 
JwUe, imite la compagne du ramier, et, comme elle, 
reçois et rends de doux baisers l-^J*aime mieux, 
répondait Claudine, imiter la lune, qui reçoit les re- 
gards du soleil, mais qui Tévite sans ce(»se, quoi- 
que jour et nuit il tourne autour d'elle* » 

« Claudine, fidèle aux sages leçons de sa mère, 
résistait à toutes les séductions de Janin. Ua jour 
il la surprit endormie an fond d*nn bosquet où eUe 
avait mené pattre ses brebis , et il osa lui ravir 
un baiser: la Lbauda, s'é veillant, se mit dans une 
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grande colère; em vain , pour s*excitser , Jania loi 
disait: « Cest roccasion,et mmpastnai, <|aie»tcoii> 
pable : elle s est offerte , pouvais-je ne pas en profiler? 

pour obtenir an baiser de ta bouche, un ruban de 
ton corset, un seul cheveu de ta tête, il faut qu'on 
te le dérobe: l'amour sans baisers est un jardin sans 
•fleurs, UD pré sans verdure, UDemoisson sansépis, une 
v%iie sans raisin , une forêt sans feuilles, une plaine 
sans misseaux ; pounpioi donc tant te fâcher pour 
le doux baiser que je viens de te prendre? — Et toi 
Janin; répondait Lhanda, pourquoi vouloir dérober 
ce qui peutt'appartcnir légitimement? que ne t adres- 
ses-tu à mes parents? fais venir le notaire, allons 
trouver le curé. » Mais Janiu éludait toujours ces 
questions; et quand il se voyait pressé de trop près 
par les questions ingénues de la bergère, il prétex- 
tait quelque atfure et la quittait. Cette conduite, 
dont la libauda pénétrait le motif, changeait quel- 
quefois la tendresse qu elle ressentait pour Janiu en 
un vif dépit. «Qu attend-il donc, disait-elle, pour 
m épouser? j'ai quinze ans, et je pourrais dire seize; 
me faudrft-t4l jusqu'à trente balayer la maison de 
mon père, et foire le ménajgfe d'autrui? Je vois des 
filles plus jeunes, moins jolies, moins fortes, moins 
conra^nses que moi prendre un mari ; Janin s*est4l 
mis en tête que je n'en saurais trouver? Eh! vrai- 
ment, je ne sais souvent auquel entendre: sitôt que 
je parais, Tuu tire d'ici, Tautre de lu; l'un mem~ 
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bmtquette de roses, Fautre de violettes; celui-ci 
m offre un lacet, et celui-là desrubans : tous veulent, 
être mes serviteurs. Que Janin y prenne garde; je 
me lasserai d'attendre ; et , si je trouve quelque autre' 

fjan on à mon gi'é, jo lui ferai bien voir que, s'il me 
jn(]e d ciQC à faire 1 amour, je le suis aussi à deveoir* 
femmç. i» ^ 
« La tendresse de Claudine pour Janin «'affaiblis* 
sait de jour en jour; plus il se montrait empressé 
près d*elle, et moins elle lui pardonnaitles prétextes 
qnll avait pris pour différer leur union. 11 la vit 
plus d une fois écouter avec intérêt les jeunes [jnr- 
çons du villafjc (jiii lui parlaient d amour; il devint 
jaloux, il se plaignit, et l'impatience de la bergère 
lui disait assez que sa plainte était devenue impor* 
tune. Un jour, où il lui dit : « Uiauda, j*ai voulu pro- 
longer la saison des amours : c*est la plus douce^ 
c^est celle des fleurs ; mais Tété doit succéder au prin- 
temps, m'autoriscrez-vons à demander votre main 
aux aut( urs do vos jours? — Je dois obéir à mnii 
père et à ma mère , rcpoodit-elie ; c'est le devdir 
d*une fille. — Mais n'est-ce pas aussi le conseil de 
Tamour? » La Lhauda se tut et baissa les yeux. 
« Vous ne répondez point, Claudine : serais-je assez 
malheureux pour que ma recherché vous fttt de- 
venue désa(»réable, vous dont si lonfif-temps l'accueil 
me fut si doux , vous dont tant de fois à mon abord 
j'ai vu les yeux briller d'une ionoccntc joie, la bon- 
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clie s'embellir d'un tendre sourire ? — J obéirai à mes 
parents M fut toute la réponse qu'il put obtenir de 
Claudine. Il espéra que Ibymen lui rendrait ce ccenr 
qu*il semblait avoir perdu , et dès le jour même il 
demanda à Pierro et à Tbiévenala main de leur fille. 
Sa demande fut agréée par le père de Claudine ; il 
en parla à sa femme : « Ma Hlle, lui répondit Tbié- 
vena, est destinée à la couche d un roi. — Femme, 
vous voulez rire. — Avez-vous oublié que , lorsqu'elle 
vint au monde, je me suis fait dire sa bonçe aven^ 
tore, et que la bobémienne m a prédit qu'elle serait 
reine un jour? — Femme, laissez là vos foUes pré- 
dictions; Janin est le meilleur parti du village: où 
trouverions-nous mieux .' — Si je le savais, dit Tbié- 
vena, ma tille ne serait pas pour lui. » 

« Cependant lamourcux Janio faisait les apprêts 
de la noce avec''autant d'empressement que jusque- 
là il y avait mis de lenteur. La Lbanda n'en parais- 
sait ni contente ni attristée; on eût dit qu'il s*a[ris- 
sait du mariage d'imc autre fille. Avant de conclure, 
Jauin crut quil était de son devoir de présenter sa 
future au seigneur d'Amblcrieux, et de le prier de 
signer au contrat Ce seigneur était un vieux garçon 
fort ricbe, qui, après avoir passé sa vie dans les in- 
trigues de cour et de galanterie, quittait le monde 
au moment d'en être quitté, et venait finir philoso- 
phiquement sa vie dans la retraite. Il avnit entendu 
vautcr les cbarincs de .la Lhauda; la réception de 
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ceUc jeune paysanne au château d'Amblerieux lut 
une petite féte. Le sei{;ncur châtelain fut ébloui des 
beautés de Claudine ; il loua le bon goût de ton beo- 
renx secrétaire, et fit à la jeune fiancée raccHell le 
plus (jalant et le plus flatteur, dandine et Tbiévena 
revinrent enchantées dn seiffnenr d^Amblerienx. 

« Aussitôt que tout \c inonde lut retiré, M. d'Am- 
blerieux fit appeler son secrétaire. « Ta future est 
trop belle , lui dit-il , pour la parer des grossiers 
atours quon trouve dans ce village; je me ehar^je 
des frais de sa corbeille de noce. Pars dès demain 
pour Lyon , nù j*ai d'ailleurs quelques affaires qui 
exigent ta présence. Ton amour pour Claudine 
urassure qu'elles seront prouiptemeut conclues ; 
car ton maria^jc sera différé jusque-là. » Cet ordre, 
cause à-la-fois de la joie et de la peine à Jania : 
il reculait lepoque de son bonheur ; mais il était un 
témoignage bonorable de la confiance qu'avait en 
lui le seigneur d'Amblerieux, et de 1 intérêt quil por- 
tait à Claudine. Il alla de bonne heure le lendemain 
donner cette nouvelle à sa future et à ses parents. 
Thicvena et sa fille en parurent plus satisfaites qu'af- 
tligées, et Janin partit assez inquiet d un adieu dont 
la froideur alarmait sa tendresse. 

« Le jour même du départ de Janin pour Lyon , 
on vit au village de Bacbet une chose tonte nonvdle , 
et dont on n'avait point eu d'exemple jusque-là : un 
seigneur, un homme de cour , descendre do sou chà- 
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teao dans la cabane d*nn pauvre villageois. 11 b*y 
trouva que la Lbauda et sa mère ; Pierro travaillait 

aux vignes, A l'aspect da seif^neur d'Arablerieiix , 
Thiévena peixîit la tête, etClaiidiiie rou{jit moins en- 
core de pudeur que de vanité. Dans leur empresse- 
ment à se montrer di^es , par leur politesse , d un si 
grand honneur, les rouets, les escabeaux, et les jattes, 
tout fut renversé. Le galant seigneur ne parait pas 
s'apercevoir du désordre; il s*assied sur le seul siège 
qui soit resté debout , et , lorsque Claudine et sa 
mère furent remises, M. d'Amblericux parla en 
ces termes: «Si j'avais uo sceptre, une couronne 
royale, toute la puissance et tous les trésors du 
monde , j^en ferais hommage à la plus belle; car la 
beauté a des droits sur tous les coeurs, sur toutes 
les volontés, sur toutes les richesses. Je n*ai pour 
héritage qu'un château , des hôtels, quelques milliers 
d*arpents de terre et de vigne, des bois, de gras 
pâturages, et de nombreux troupeaux; mais ce peu 
que je possède, je viens le mettre aux pieds de la 
belle Lhauda. » 

. « La mère et la fille se regardaient, et ne savaient 
que répondre. Par quel miracle un seigneur voulait- 
il devenir l'époux d^une petite paysanne? M. d'Am- 
blericux devina le motif de leur silence, et continua 
en ces ternies : « Si mes vues sur vous étaient moins 

pures, je vous laisserais épouser mon secrétaire, et 
bam m nomoi, t. ni. 8 
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pcdt-être poorrab-je espérer que son humeur vo- 
lage, le temps, et mes soins... Mais non , ce ii*est 
point à ce prix que je veux obtenir la belle et sage 

Claudine. Je brûle de la revoir dans mon château; 
mais elle ne doit y reparaître que pour y prendre 
mot! nom. » A ces mots, le sire d Amblerieux sortit 
en disant qu il reviendrait le lendemain recevoir la 
réponse de la Lhauda. A peine Tbiévena se vit-elle 
seule avec sa fille que, loi sautant au cou et la serrant 
fortement dans ses bras, elle s'écria: «Enfin, ma 
chère Lhauda , les prédictions de la bohénjicnnc 
commencent à s'accomplir ! tu n es pa> encore reine; 
mais déjà te voilà (];rande dame. » Claudine parais- 
sait rêveuse. « Eh quoi i lui dit sa mère , penserais^a 
encore à ce Janin , lui qui t*a si longtemps méprisée , 
lui qui ne t^honore que parcequ*il n*a pu te dé»» 
honorer? — ïe ne regrette pas Janhi, je ne laime 
plus; mais il est jeime, et ce seigneur ne l'est pas. 
—Ton père ne Tétait pas davantage quand je lai 
épousé; cependant la plus belle âiie du royaume 
nen est pas moins sa fille, quoi qu*^ disent les 
mauvaises langues. Il en sera de même de ton 
époux; ses enfants seront beanx comme leur mère. 
Ab ! ma chère Claudine , quelle gloire pour toi d*étre 
assise au banc du seigneur à 1 église, d être encensée 
par le curé à la grand iiiesse, «rentendre dire sur 
ton passage: Voilà madame d'Anihlerieux ! Questf 
ce qui part? c'est madame d'Amblcrieux. Qu est-ce 
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qui arrive? c'est madame d'Amblerieux. Place à ma- 
dame d'Auiblericux, salut à madame d'Amblerieux; 
vive madame d'Amblerieux ! Et pour moi , quel faon* 
neurde dire: Madame ttjmblerieux ma fiUe! Plus 
de travail, plus de fatigues, de mauvaises saisons à 
craindre, dliivers à redouter; bon feu , bonne table; 
nous en vivrons tous dix années de plus, si pourtant 
je n eu meurs pas subitement de joie. Je ne veux 
pas que ton bonbeur soit dificré d'une minute. Ai* 
loos trouver ton père. » 

«Aussitôt que le bon homme Pierre eut entendu 
sa femme, il entra dans une grande fureur, et 
la traita de folle. « Je veux pour gendre, lui dit-il, 
un liomme à la table duquel je puisse m'asseoir 
sans cérémonie, et qui vienne sans rougir prendre 
place à la mienne. 11 ferait beau de voir la fille de 
Tbiévena quitter la toile pour porter le velours 1 
Mariée à un si gros monsieur, il lui apprendrait 
bientôt à mépriser tout ce qui a fait jusqu'ici son 
plaisir et sa joie; tout, jusqu'à ses parents même. 
Lbauda vivante serait morte pour nous : je bais les 
gens qui manfjent le blé sans savoir ce qu'il coûte, 
quand ou le sème, et quand on le récolte; à qui 
il £Biut donner la meilleuce place, le meilleur mor- 
ceau, et qui vous font la guerre si vous ne laissez pas 
les lapins manger vos choux et vos laitues. Le gen- 
dre qui me convient, à moi, c'est lliomme qui tra- 
vaille et gagne le pain qu'il mange. Que diraient les 
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belles dames et les grandes deiuoisclles quand elles 
verraient que la Lbauda leur a été préférée? que 
ciiraient nos voisioes, toutes les femmes, toutes les 
filles du village? Je vous le répète , Thiéveoa, Toof 
êtes uoe folle, et le seigneur d'4mbl^0iuc se mo- 
que de vous, n 

« Informé du refus de Pîerro , le vieux seigneur se 
présenta lui-niénie; et la raison du paysan ne tint 
pas contre les séductions de la lortune et de la va- 
nité ; Pierre comeniit à lui donner sa fille. 

« La nouvelle d'une alliance si extraordinaire, si 
dbproportionnée, fut bientèt r^andue dans tout 
le pays. La hante et la basse noblesse crièrent an 
scandale ; les railleries, les quolibets, les vers, et les 
chansons satiriques, pleuvaicnt du tous côtés; il en 
parvint jusqu'à Lyon. Janiu n'en junivait croire ni 
ses yeux ni la renommée, tant la chose lui paraissait 
extravagante et hors de tonte probabilité. Cepen- 
dant il se faàta de quitter cette ville et d'accourir 
au Bachet. Il y arriva au milieu de la nuit, se pré- 
senta à toutes les portes du château, et fut repoussé 
parles gens de M. d'Amblerieux qui avaient ordre 
de ne pas le reconnaître. 

«Au pied de la montagne, dans une caverne ob^ 
scure et profonde, vivait une vieille sorcière fameuse 
par ses sorts et ses enchantements; Janin courut la 
consulter. « Ne jette plus ton grain sur la pierre, car 
tu sèmeras sans recueillir, lui répondit la magi- 
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cienne. — Eh bienl reprit Janiri , si rien ne peut em- 
pêcher la poire mûre de tomber, si tout ce que le 
sort a voulu doit s accomplir, si Lbauda doit porter 
le nom de madame d*Amblerieux, que ce nom soit 
du moins tout ce qu'il y aura jamais de commun 
entre elle et lui! Jetez sur le méchant qui m enlève 
Lliautia un sort qui l'empêche de jouir jamais de co 
trésor qu'il me vole ! qu'il soit auprès d elle comme 
110 affamé assis à une table couverte de mets et de 
fruits ^élideuz, qui peut toucher à tous, mais qui ne 
peut en porter aucun à sa bouche ! — Ce que tu me 
demandes là, dit la sorcière, je puis te Taccorder. * 
Elle lui remit le sort, en le prcvénant qu'il ne pou- 
vait être jeté sur les époux qu'au 1110 ment où le 
prêtre prononcerait les paroles sacrées. Il partit 
plein de Tespoir de jouir au moins du plaisir de la 
▼engeance, et se rendit à l'église de la paroisse: il 
▼it avec étonnement que rien n*y semblait préparé 
pour une si grande poni})e ; il crut son malbenr dif- 
féré, et déjà l'espérance renaissait au fond de son 
ame. Un malade en prière le tira d'erreur. »» Ce 
n est pas ici, dit-il à Janin , c'est dans la chapelle du 
château que le managre doit se faire, et sans doute 
en ce moment les époux reçoivent la bâiédiction 
nuptiale, d A ces mots, Janin sortit de Té^^lise comme 
un furieux , et courut à la chapelle ; mais il fit de 
vains efforts pour y pénétrei* : il fut repoussé par les 
gardes et par les valets. 
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« Au pied du château qu'habitailM. d'Ambicrieux 
coulait un de ces torrents rapides et furieux qui en- 
traînent les terres, déracinent les arbres, percent 
les rochers, et se font jour à travers les moDta{][oes 

étroites etprolondcs. Vis-à-vis s élevait à une grande 
Laulcur im rocher énonne sans vé^^étation , couvert 
de neiges et de glaces séculaires. Janin , intrépide 
comme le désespoir, descendit jusqu'au fond dii 
précipice, traversa le torrent, gravit la pente oppo» 
tée, et alla s'asseoir sur un vieux roc qui s'avançait 
sur rab5ine à une si petite distance du chàtean,c{u*on 
voyait et qu'on pouvait presque entendre les per- 
sonnes qui s'y trouvaient. C'est là que .Tanin, dans 
un état douteux entre la démence et la raison, tan- 
tôt, s'abandonnant aux Iai*nies, déplorait amèrement 
son malheur, excusait Lhauda, son père, Thiévena 
même, et n'accusait qiie Fodieuse fourberie de 
M. d'Amblerieux ; tantôt se livrant à sa fureur, il 
regrettait de n'avoir pas percé le cœur de l'infidèle, 
mis au milieu de la nuit le feu au château, à la 
chaumière de Pierre , et de ne s être pas précipité 
lui-même au milieu des flammes. Plusieurs fois il 
crut, à 1 ombre qui se dessinait sur les croisées , re- 
connaître la Lhauda et sa mère, et il les appela à 
grands cris. Cependant les danses avaient cessé au 
château; les lumières s éteignaient d'un côté tandis 
que d'autres pièces étaient éclairées. « Le moment 
des larmes eWde la colère est passé, dit Janin ; voici 
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l-henre où mon heureux rival va posséder Claudine * 
sa mvve et ses parents vont la conduire vers lui, 
n'attendons pas qu'on les laisse seuls. » A ees mois, 
il se place au bord du rocher , saisit sou pistolet, 
en appuie le bout sur sou front, làcbe la détente^ et 
tombe au fond du précipice. Le coup, en ébranlant 
les airs, fit détacher les neiges suspendues à la cime 
dë la montag^ne: en roulant les unes sur les antres, 
elles eutraiuent des blocs de (jlace, des éclats de 
rocher; et une horrible avalanche vint ébranler le 
château et remplir le lit du torreut. Le bruit de sa 
chute, ses horribles sifflements remplirent M. d'Am- 
blerieux de terreur; mais le coup de pistolet qui 
avait précédé ce grand phénomène retentissait plus 
fbrt^ent encore an cœur de Claudine, et, pour 
cette nuit du moins, le sort confié par la sorcière à 
Janin produisit son effet tout entier. 

« Possesseur de la Lbauda^ le seigneur d'Amble- 
rienx oublia les promesses qu il avait faites aux pa- 
rents de Claudine: le bon homme Pierro fut ren- 
voyé à ses vignés, Thiévena à son ménage, et ils ne 
furent plus reçus an château; ce ne lut pas sans 
quelques difficultés que madame d*Amblerieux ob- 
tint la permission d'aller de temps eu temps humi- 
lier sa dignité en visitant en secret ses pauvres et 
vieux parents. Pierro avait piévu son malheur: 
il s*y soumit; mais la vanité de Thiévena, si faot»* 
tensement trompée, lui fit donner i sa fille des 
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conseils que celle-ci eut la saf^esse de De pas suivre. 

<i T/I)vmcn est mortel aux vieillards (jui épousent 
(le jeunes et belles personnes: M. d'Amblcrieux 
mourut et laissa toute sa fortune à Claudine; elle 
était considérable. Le premier usage qu elle en fit 
fut d*enrichir ses pai*ents et de .faire élever, sur le 
Tocber du torrent, un monument modeste à la mé- 
moire de Janin : on y voyait une femme voilée, je- 
tant des fleurs dans une urne vide. Madame d Am- 
blericux ne demeura pas paisible possesseur des 
{grands biens que lui avait laissés son mari ; des col- 
latéraux avides accoururent pour Ten dépouiller: 
rinégalité des conditions devint un motif de persé- 
cution. Son mariage même fut attaqué comme iUé- 
f[al; la fille dun vipfneron n^avait pu appartenir an 
sei{jneur d Amblerieux qu'à titre de concubine: il 
fallut plaider, et madame d'Amblcrieux se vit con- 
trainte d'aller à Paris solliciter un arrêt d'évocation. 
Sa beauté y fut remarquée et lui valut des protec- 
teurs puissants. Le marécbal de L'Hôpital, âgé de 
soixante-quinze ans, et veuf depuis plusieurs an^ 
nées, se montra un des plus empressés. Son crédit 
pouvait décider la justice en faveur de la belle dame 
d'Arnblericnx ; mais il voulait apj>n ver ses démarcbes 
d'un titre respectable: il connaissait la malij^^nité 
des gens de cour et lesprit médisant de la ville...; 
on pourrait soupçonner des motifs..., supposer des 
liaisons... : il serait au désespoir de compromettre 
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la l'éputatiou d'uue pcrsounc aubsi sa^c que belle... 
Ces craintes parurent assez plaisantes à madame 
d'Amblerieux; mais an motif plus réel lui fit ap- 
prouver les scrupules du vieux maréchal. Le nom 
quMl portait, le ran^ qull occupait dans le monde, 
Ualtaieiit la vanité de Claudine; Tunion d'une jeune 
femme avec un vieillard n'avait rien de nouveau 
pour elle, et madame d'Arablerieux savait que si les 
vieux époux sont souvent importuns, du moins ils 
ne le soct pas long-temps. En effet , on eût dit qu'elle 
n'avait donné la main au vieux maréchal que pour 
Taider à descendre plus vite et plus a^ablement 
au tombeau. Au bout de quelques mois, le nian'*- 
elial de I/Hô[)ilal alla rejoindre l\î. d'Amblerieux, 
laissant sa femme un peu moins riebe qu'il ne Tavait 
épousée, car il ne lui avait apporté en marta{|[e que 
quelques dettes : Claudine y fit honneur, et paya de 
ce prix le nom de maréchale de LHôpital. 

«Tliiévena apprit avec une grande joie le mariage 
de sa fille avee un ujarechal de France: les bumi- 
liations rjue lui avait tait essuyer le sei^'iieur d'Ani- 
blei'icux u'avaicat pas eorri{];é sa vanité. Pouvoir 
dire à tout propos: Madame la mat'écliale deLHà^ 
pilai ma fille, la consolait de tout, même de son ab- 
sence; mais Pierro, loin d'applaudir à cette éléva- 
tion, versa des larmes, et dit: «Maintenant il y a 
trop de distance entre les bras de ma fille et les 
miens; je ne la presserai plus sur mou cœur, sa main 
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Des appuiera plus sur la mienne. — Cestdu bonlienr 
de notre cufant et nou du nMvc qu'il s'a{;it, dit Tliié- 
vena: la V(ûlà iiian'clialc, on^iiitcrlle serapriacessc» 
et putâ remc; car la buhcmieoue l'a prédit. » 

« Un prince qui avait été jésuite, cardinal, et mo- 
narque» Jean-Casimir 11, roi de Polo^pie, avait ab* 
diqnë et s'était retiré en France, oh Louis XIV lui 
donna pour résidence Fabbaye Saint -Germain- 
des-Prés. Ce prince, qui n'était plus ni roi ni jésuite, 
devenu liommedu monde, aimable et (galant, vit la 
belle maréchale de L Hôpital, fut séduit par ses 
charmes, et parvint à lui plaire. Amant heureux, 
mais consciencieux , il épousa en secret sa maîtresse. 
Ce secret fnt bientôt trahi par celle dont il blessait 
Tamour-propre; et, si Claudine ne reçut pas publi- 
quement le titre de reine, personne n'ignora qu elle 
était devenue la femme d'un roi. Elle en fit parve- 
nir l'avis jusque sous le chaume natal, et cette nou- 
velle causa une joie si vive à Thiévena, une douleur 
si profonde à Pierre, que Fun et 1 autre en mouru- 
rent. Jean-Casimir les suivit de près, et, pour la 
troisième fois, Claudine se trouva veuve, n ayant en 
de ces trois mariages, contractés et dissous dans un 
espace de quinze années, qu'une fille de Jean-Ca- 
simir, que sa famille paternelic refusa de recon- 
naître. Son mariage avec un roi de Pologne avait 
accru ses honneurs sans augmenter sa fortune, et ^ 
cette bergère , devenue reine, vécut assez ftgée pour 
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voir ses descendants retourner dans un état plus 
obscar que celui où elle éCail née. Plus d un vieil- 
lard de Grenoble se sonvient encore d*nne petite 
CUmdine qni sollicitait en ces mots la charité pu- 
blique: Faites Caumàne à la petite-fille du roi de P(h 
hijne. Celte infortunée était en effet une arrière- 
petite-fille de Claudine Mig^not. » 

L'histoire de la Lhauda a terminé agréablement 
la soirée; elle m*a procuré une de ces nuits sans 
aommeîl, mais non sans plaisir, où, ramené par la 
pensée vers les ravissantes illusions de la jeunesse et 
les fufritive^ heures consacrées aux fêtes de lamour^ 
le vieillard oublie que, de toutes les jouissances de 
la vie, la seule qui lui reste est celle des souvcnii's: 
l'aurore ma sur[)ris au milieu de ces songes légers 
que font évanouir le premier chant du coq et le 
premier rayon du jour. 
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B* LXSV. [S OCTOlU 1819.] 

SUITE DE GRENOBLE. 



Celle vielilr irrre oh tant dr [^rnrr.iiionxvp 
snrrcdrot n'cM qoc la pOMMcrc de* Miioot 
l'teiDtci. 

B.1. 



11 me restait à visiter la partie de la ville située sur 
la rive droite de Tlsère, et Tobligeant M. N*** s*est 
présenté d^anssi bonne heure que la veille pour me 
servir de guide; nous avons traversé la rivière par 

le pont de bois. 

"Avant l'iiirivée des Romains dans les Gaules, 
Gn*noble portait-elle le nom de Culaw? Ce nom 
a-t-il été converti en celui de Gralianopolis, pour 
honorer lempereur Gratien? La ville de Cularo 
était-elle sur le même emplacement qu'occupe an- 
jourdliui Grenoble? appartenait-elle aux Foconces, 
ou aux Allobrof^es? Ces graves questions ont beau- 
coup occupe nos savants: Clioricr et M. Cbampo- 
liou-Figcac eu ont lonijucuicnt discouru. César, 
Cicérou, Strabon, et Tacite » ont été cités à propos 
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des rues La Perrière et Saint -Lanrent; mais ce 
genre d'inUhêt vous touche peu. Qu importe ea 
effet que nos aiciix aient été Voconccs ou Allo- 
broges? ce qu il est essentiel de répéter, avec ma- 
dame de Staèl^ c'est que le despotisme et la servi* 
tude sont nouveaux en Europe, et que la liberté, 
que réclament les peuples, nest ni une innovation 
ni un droit chimérique. 

« Au temps où la Gnule indépendante ignorait 
encore le joug romain, toutes ses villes, tous ses ci- 
toyens étaient libres, formaient des républiques fé« 
dératives; Cuiaro se gouvernail par ses propres lois, 
même sons les Césars : les habitants de Gratiano- 
poUs nommaient leurs magistrats; des maîtres ëtran- 
gers lui laissaient alors cette liberté, dont elle ne 
jouit pas sous rempire d upe charte constitution- 
nelle. » 

La partie de la ville située sur la rive droite de 
risère est resserrée entre le lit de ce fleuve et le 
mont Bachet, dont les rochers escarpés élèvent leur 
cime à trois mille huit cents pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. Mon t^^màe ma fait remarquer des 
ruines, au milieu desquelles ou a lrouv('' le piédestal 
d*uae statue dédiée au dieu Mars: ce qui j)rouve, 
non moins que le proverbe, faire la conduite de 
Grenoble, que dans tous les temps les habitants de 
cette ville ont eu Thumeur belliqtteuse. Dans la rue 
Saint-Laurent, M. 19*** m*a ei]jja{][é à visiter Té^jUsn 



1^6 8U1TB DE GRENOBLE. 

qui porte le nom de ce saint, u Ces colonnes muti- 
lées si sin(|ulièrcmeut , iii'a-t-il dit , et que vous voyez 
dans le temple du vrai Dieu , ont soutenu celui de 
quelque divinité païenne : les uns croient que ce 
temple était dédié à la chaste Diane, d*antres à l'é^ 
loquent Bfercore; car les Romains, qui recevaient 
dans la ville étemelle les dieux de toutes les nations, 
faisaient aussi adopter aux peuples soumis à leur 
joug les dieux de Uomc: Mars, Mercure, Diane, 
Vulcain, Juventus, et niêuie l'Égyptienne Isi», 
avaient des adorateurs dans Gralianopolis, Les divi- 
nités dfauloises furent abandonnées pour cdles que 
Rome avait reçues de Mempliîs et de la Grèce; les 
habitants des montagnes restèrent seuls fidéks ans 
dieux de la patrie. Plusieurs pensent que ces débris 
appartiennent à un culte inconnu; M. Cbanipolion- 
Figeac n'en a point parié, et la question est restée 
indécise. » 

Pendant ce discours, anqud je prêtais asses pen 
d'attention, j'examinais des bas->relie6 qui m*ont 
paru d une époque où la sculpture antique n'était 

point encore dégénérée: la composition en est 
simple, et le style ne manque pas d'une certaine 
correction. 

On voit dans le mur du prieuré de la paroisse 
Saint-Laurent, et dans d'antres endroits de Gre* 
noble, quelques inscriptions latines consacrées par 
la piété filiale ou la tendresse matemdle à la mé- 
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moire de ceux qu'elles avaient perdus. Cette vieille 
terre où taut de générations se succédeat, où tant 
de générations vont se perdre, nest que la pous- 
sière des nations éteintes. 

En avançant vers la porte Saint-Laurent, mon 
^dem*a montré sur la franche, dans lenceinte de 
la ville, un s 'waw fort démoli , aiiqui 1 011 donne le 
nom de Baslilley ou Baslidc, qui ne désigne guère, 
dans le midi et dans lest de la France , qu une mai- 
son de campagne, tandis qu'à Paris il rappelle une 
prison pdiitiqne, oA le pouvoir renfermait les hom- 
mes qu'il n*06ait foire juger; car il est bon d'ob- 
server que, sous le despotisme, les magistrats ne 
condamnaient pas tous ceux dans lesquels les 
craintes, les jalousies, les haines, et les susceptibi- 
lités ministérielles, voyaient des criminels d'état. 

L'espèce de fort, auquel on donne le nom de Ci- 
tadeiie, est en dedans de la ville sur la rive gauche 
de l'Isère: il ne ma pas paru susceptible d une bien 
vigoureuse résistance; mais du moins est-ii placé du 
côté par oùlennemi peut arriver près de la route 
qui conduit du Piémont en France. 

£n rentrant dans la ville, nous avons rencontré 
une foule d'étudiants qui se rendaient aux écoles pu- 
bliques. Parmi cette jeunesse studieuse, mon gmde 
m'a désigné une trentaine d'élèves qui s'appliquent 
avec beaucoup de succès aux sciences, anx lettres, 
ou qui fréqucnteut le barreau : maintenant ils sont 
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l'espoir de Grenoble; ud jour ils en seront llion- 

ncnr. 

A quelques pas de ces jeunes (^ens marchait un 
bomme dont l'allure vive et militaire annonçait 
plutôt un élève de Mars qu'un disciple d'Apollon. 
«Cependant, ma dit mon guide, le. commandant 
G.... n*e8t pas moins cher aux Muses qu*à Belione: 
matbémadcten, chimiste, latiniste, hdléniste; par- 
lant allemand, anfjlais, hollandais, italien, espa{jnol; 
poète et musi( ien , il compose des vers comme 
Tyrtce, et des chauts comme Therpaadre; il sait 
tout, hormis peut-étre ce qu il faut savoir pour faire 
fortune et réussir auprès du pouvoir. Les personnes 
qui reprochept à cet bomme si original, si spiri- 
tuel, ce qu elles appellent des ineonséquences , sont 
forcées d'avouer du moins (pi'il est très conséquent 
en fait de patriotisme : ses principes n'out jamais 
varie. Ils sont ceux d'un citoyen de New-Yorck ou 
de Philadelphie, d'un Athénien du temps d'Aris- 
tide, on d'im Romain du temps de Cincinnatns. » 11 
était accompa(;oé du doyen des héros de Fandenne 
armée française, de ce vicomte de Barrai, qui de- 
vina le premier le fjcnie de Masscna lorsqu'en 1 79 1 , 
inspcettiut le bataillon du Var, dont il avait été mé- 
content, il dit au futur prince d'Ësslinf; : « Vous vien- 
drez avec nous; ce n*est pas votre bataillon, cest 
vous que j^emmêne. » M. de Barrai , qui a donné k la 
France deux fils dignes de lui, vit aujouixi*hnt retiré 
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paos la petite viliè de Voiroo, à quatre lieues de 
Grenoble. 

Monssommes revenus par la itieNeave.M.N***m*t 
dit en s'arrètaut : « Cette maison, autrefob râneien 
hôtel du gouvernement f est maintenant la pro- 

priélé du général Mai cliaud , un de nos plus illustres 
compatriotes. Ton-; ses {;iades, il les a obtenus sur 
le champ de bataille : il fut nommé, en l'an 3, chef 
de i>ataiUon sur celui de Loano , dans la rivière de 
Gènes; en Tan 5, colonel sur celui de Rivoli; en 
Tan 7 , général de bri(|;ade sur célni de Kovi ; et, en 
Taii i8o6, général de division à la suite de la grande 
victoire d'Austerlitz. 11 coniiiiaudait à (Grenoble 
en 1 8 1 5 , lorsque Napoléon se présenta devant cette 
place. On reprocha au général Marchand de 1 avoir 
mal défendue ; mais devant le conseil de guerre où 
Il avait été traduit, sa justification fut complète, et 
il prouva qu*à Tépoque de la restauration U s*était 
prononcé le premier, & Grenoble, en faveur des 
princes légitimes; qu'un des premiers, parmi les 
généraux français, il avait conclu uu armistice avec 
les généraux alliés. M. Bernard, procureur-général 
à Nîmes, en déposant dans l'affaire du général 
Marchand, dit qu'il n'est point d'ami du roi qui, 
ayant observé ce génénd dans les journées des 5 , 6 , 
et 7 mars i8i5, n*ait été convaincu qull eût versé 
tout son sang pour défendre le roi et la légitimité; 
et qne s'il ne réussit pas dans ce noble dessein, c'est 
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que son cmpressemeat à faire connaître, eo i8i4» 
la cbute de Napoléon avait affaibli son empire sur 
l^esprit des soldats. U est évideat que s*il s'était mis 
dans le cas d'être recherché fM>ur sa conduite dans 
ces circonstances, ce n*était pas par les ministres de 
Louis XVIII. lie général Marchand se vit oublié du 
{gouvernement qu'il avait si bien servi : le jjraud 
cordon de la Légiou-d'Honneur, dont il fut décoré 
à la bataille de Friedlaod, est cacbé sons le surtout 
de ce soldat laboureur qui habite Saint-Ymien, la 
plus jolie bastille des environs de Grenoble , située 
à mi-côte en face de la délicieuse vallée de Grési - 
vaudan. Les bois et les rochers sourcilleux qui la 
COUroiHiciit en font un séjour à-lu-fois majestueux 
et plein de charme. » J 'aurais porté mes pas de l'autre 
c6té des montagnes, vers cette bastille moins sédui- 
sante encore par ces beautés pittoresques que par 
l'hôte qui Thabite, si des ermites pins singuliecs ne 
m'eussent appelé à la grande Chartreuse où j*ai lin-. 
tent|pn defiûre incessunment un pèlerinage. 
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LA CHARTR£LS£. 



Quel» malheurs oa quels cntnrs ont (oec4 
rhomme à venir dans ces lieux sauvages «Ut- 
pater à faon let «ntret « tes pr^cipicca ? 



L'équipage qui m'a transporté de GreDoble an 
Sapey n'était pas très brillant: monté sur deux roues, . 
attelé d*une paire de bœn&, on n'y voyait ni Ban- 
quettes ni siég[es ; des rideOes y tenaient lieu de 

glaces : il a fallu m y coucher sur l'humble lit qui 
reçut le Dieu des chrétiens. 

M. N*** a été retenu à Grenoble par une iégèrt in- 
disposition et les affaires de son commerce. Cette 
circonstance m*a peu contrarié : j*étais bien aise de 
pouvoir me trouver seul an milien des solitudes où 
saint Bruno, en expiation des erreurs de sa jeu- 
nesse, vint fonder un asile pour la piété stérile et 
pour les remords vengeurs. 

Des paysans, pai-lant pour toute langue le patois 
.de risère, étaient mes guides et mes dcérontsi ils 

9* 
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comprenaient facilement mes demandes, mais il me 
fallait un effort d*altention et de fréquentes répéti- 
tions pour saisir le sens de leurs réponses. Je me 

suis soustrait à cette fati^juc en essayant le réj^ime 
des religieux de saint Bruuo : j'ai garcl<' le silence. 

U régne une certaine monotonie dans ces mon- 
tagnes couvertes de grands bois, quels que soient la 
variété des points de vue et les divers degrés d'élé- 
vation où Ton se trouve. La verdure des arbres dont * 
Tautorone ne voit pas tomber les feuilles a je ne 
sais quelle teinte sombre, plus propre anx impres- 
sions mélancoliques et rêveuses qu aux inspirations 
du génie. L'homme, ramené sur lui-même par la 
éomparatson de sa faiblesse avee la force des tor- 
rents, la puissance des avalancbes et la grandeur des 
masses an milieu desquelles il est comme perdu, 
reste frappé et maet à Taspect de son néant Mon 
œil, en sondant la profondeur des abymes, en mesu- 
rant la hauteur des pics décharnés, y cherchait la 
nature vivante, animée, et n'y découvrait quune 
végétation muette et le ravage des vents, des eaux, 
et des glaces, qui avaient entraîné les rochers, brisé 
les arbres, comblé les vallées, cbangé les cbamps et 
les pâturages en montagnes de débris. Quels mal- 
heurs ou quels crimes ont forcé Thomme à venir dans 
ces lieux escarpés et sauvages dîsputër à Tours ses 
autres et ses précipices:* qui Ta chassé de la plaine 
et du rivage fécond des fleuves paisibles ? Le démon 
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de la guerre, le démon du pouvoir, le démon de 
ror(];ueil ; tous les génies de la domînatioa qui , 
échappés de lenfeT) ont obtenu snr la terre asservie 
de lâches autek, et , dans le ciel profané, des gloires 
sacrilèges. Lorsque les brigands de la conquête eu- 
rent dit aux paisibles cultivateurs : m Ces terres sont 
a nous , » comme le voleur dit au passant : « Ta 
bourse est la mienne; » lorsque le clieval ne fut plus 
nourri pour la charrue, mais pour le combat; que 
le fer destiné à ouvrir le sein de la terre fut trans- 
formé en glaive homicide, et que les vierges du ha- 
meau, avant d*étre reçues dans la couche nuptiale, 
durent être souiOées sous le dais féodal, alors quel- 
ques hommes de cccur , préférant la misère à la 
honte , dirent aux loups et aux ours : « Notre eabane 
est près d'un t li;"il<'au dont l'hùte est plus affreux 
que vous^ ici du moius notre vie seule est en dan- 
gei*. Sll vous faut payer tribut, ce sera pour vous 
aenk; vous n*avez ni, valets, ni sbires, ni chambel» 
lans, ni pages, ni bourreaux, ni juges, ni chapelains , 
ni espions, à faue vivre à nos dépens. Hôtes sau- 
vages des forêts , vous êtes moins cruels à Tbomme 
que l'homme de la féodalité. » 

Ce sont les descendants des réfugiés, ce sont les fils 
des indépendants, les neveux des vieux amis de la 
liberté , qui ont peuplé les solitudes des Alpes et dis- 
puté aux glaces une terre affranchie. 

J*ai quitté ma voiture sur le Sapcy , et, ne pou- 
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vant faire route à pied, on ma amené un cheval 
accoutumé à parcourir ces scutiers tracés soiiveul 
au bord des précipices, et à gi'avir cootre le roc 
nu et incliné. 

A cette hanteur 1 ur est froid et pM|iiant ; j ai 
pressé le pas de ma inontnre pour entretenir par 
le mouvement la chaleur ipii m*abandonnait : la 
fraicbenr des bois rendait celle de Fair humide et 
pénétrante. Ces immenses forêts, qui semblent bra- 
ver les lîHoi is de riioiiiiiir, offrent cependant de 
toutes parts la puissance de sa main destructive. 
Les arbres dont la nature met un siècle à élever les 
cimes orgueilleuses sont tombësen quelques heures 
sous des haches avares: noircis, et déjà pénétrés par 
le feu, ils sont allés dans le foyer des habitants de 
Grenoble, de Valence, de Vienne, et de Lyon, ache- 
ver de se rcduii*c en cendres lé{Tères. Tandis que les 
paysans, animés par l espoir du gain, convertissaient 
en charbon ime partie des bois de la Chartreuse, de 
leur c6té les fournisseurs de la marine faisaient 
tomber les arbres qui leur paraissaient les plus pro- 
pres à la construction des vaisseaux : Neptune ^itfit»> 
sait aux Grecs pour saper tes Jbndements dlUon. Les 
anciens chartreux usaient avec plus de prudence de 
ces richesses naturelles; ils évitaient cequ on appelle 
dans le pays une coupe blanche, et dune g^nde 
étendue , parceqnll en>résulte des avalanches et 
qn*dlesnuisentàla reproduction de certains arbres: 
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leurs coupes étaient régulières, éloignées, et par 
petits cantoDs. Gepeodant Texploitation des bois 
était une des principales branches du revenu de la 
grande Chartreuse ; car l'esprit d'envahissement s'é- 
tait iotrodnit parmi ces hommes, qui, blessés du 
monde, semblaient avoir renoncé à ses biens. I/cn- 
ceinte de rerniitajje de saint Bruno nV-tait que da 
<|uelqaes toises j au bout de sept siècles, ce que les 
successeurs du saint anachorète appelaient leur en- 
dos s'étendait à deur lieues à la ronde. L'entrée en 
était interdite aux femmes, à une partie de la po* 
pnlation, et les habitants des diverses communes, 
qoi n'étaient éloij^nés les uns des autres que de cinq 
à six kilomètres, étaient forcés, pour communiquer 
ensemble, de faire des détours de vingt-cinq kilo* 
métrés , par des sentiers étroits pratiqués tantôt au 
milieu des bois où souvent la trace en était effacée, 
et tantôt au bord des précipices où ils se trouvaient 
fréquemment rompus parla chute des neiges, des 
rochers, ou des arbres. Ainsi par-tout les intérêts du 
plus grand nombre furent sacrifiés aux convenances 
de quelques uns. Par-tout les hommes du privilège 
et du droit fictif, ceux même que recouvre Tluibit 
de chartreux, deviennent les fléaux de l'égalité pri- 
mitive et du droit naturel. 

A l'approche de l'enclos proprement dit, j*ai suivi 
un sentier en pente, pavé ou plutôt plein de cail- 
loux mobiles qui roulaient sous les pieds de mon 
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cheval^ deux rochers resserrés et s élevant de quatre 
à cioq cents pieds de bautenr , le veot glacé qui vient 
da côté de la Gbartreme , le torrent qui mugit sons 
^ le pont qui lie ces denit rochers entre eax^ annon- 
oent et semblent interdire Tentrée du désert. J*ai 
cm lire sur le front de ces colonnes Tinscription 
que le Dante place a la porte d'uu autre tartare : 

LandaXe ogm spennaa , voi eh* enXnUe, 

Dans ce passage si étroit, si facile à défendre , les 
Grecs du temps de Léonidas auraient vn d antres 
Thermopiles; le génie rétréci de la propriété n y a 
aperçu que le dieu Terme. Des deux côtés du pont 

ou voit (les ruines, quelques constructions, et des 
croix; eu re(;«iidaut vers 1 enclos ou ue découvre 
encore que des bois et des rochers. J'ai mis pied à 
terre, et I resté seul, je me sais enfoncé dans le dé- 
sert, suivant lentement la route qui devait me con- 
duire à la Ghartrense. De tons côtés- s^offraient à 
tna vue des forêts de sapins , des chaînes de rochers 
iaiUés presque à pic: nulle trace de culture nan- 
nônçaitla présence de 1 homme, nulle voix humaine 
lie parvenait à mon oreille; les oiseaux même sem- 
blaient fuir ces lieux condamnés à un éternel si- 
lence. Un orage subit est venu m*assaillir; j ai oherofaé 
un asile dans une caverne creusée par la nature, et 
dans laquelle la charité de quelques chartreux a pra- 
tique des si^es et de^» lits de repos. Trois autres 
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, voyajeim étaieot vernis s y réfagier. Le fea des 
édain » les éclats de la fondre, répétés par les échos 
des montagnes , portaient notre esprit vers les 

hantes méditations; et, pendant nnc heure que dura 
l'orci(»e, aucun de nous n'adressa ia parole à Tautre. 
Je fus ramené plus tôt queux à des observations 
terrestres, dont les trois étrangers devinrent 1rs 
premiers objets. L'un, le plus âgé, me frappa dés- 
agréablement par Texpression d*une physionomie 
dnre, d*un regard louebe, et d*un tic singulier dont 
le mouvement convulsif rapprochait par intervalles 
ses lèvres do son oreille. 

L'autre , grand et maigre, le front sillonné de rides 
profondes ({ue le temps n avait point tracées , por- 
tait dans toute sa personne Fempreinte d*une exia- 
tence flétrie avant d'être achevée. 

Le troisième avait dans la donlenr où il paraissait 
plongé, quelque chose de grotesque qui résultait à 
mes yeux de la haute idée qu'il semblait avoir de 
lui-même, et du peu de soin qu avait pris la nature 
de justifier, du moins extérieurement, cette orgueil- 
leuse prétention; stm extrême embonpoint se ma- 
nifestait par une proéminence abdominale qui, ne 
trouvant d appui que sur ses genoux, embarrassait 
singulièrement sa marche. 

Le ciel était redevenu serein; nous sortim«\s en- 
semble de la caverne, et, chacun par un sentier dif- 
férent , nous nous acheminâmes vers la Chartreuse. 
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Le chemin que j'ai suivi est assez bien entretenu; 
mais en le parcourant j'av ais peine à me défendre 
d noe sorte d'éponrante à la vne des objets dout 
j*étais entouré: ici des rocheis sospendus, bors de 
tout équilibre, et qui semblent près de se détacher; 
là, des abymes où le moindre fsnx pas peut vous 
eofiloulirj uu toireut fuiieux, et des ravins pro- 
fonds. 

Tout-à-coup le monastère s est offert à mes yeux; 
Taspect subit de ce monument d une asaez belle ap- 
parence, placé an milieu d'une nature aussi sau- 
vage, produit un sentiment très vif de surprise et 
déplaisir.» 

J'ai été reçu , par le rliartrenx chargé de remplir 
envers les étran{»ers les devoirs de l'hospitalité, avec 
une bienveillance silencieuse, que chacun est libre 
de prendre ponrtine distinction particulière : cette 
politesse n^eet pcnnt celle da monde; elle a qudque 
chose de moins prévenant et de pins charitable. On 
ro*a conduit dans le parloir réservé aux voyageurs. 
Cette pièce carré*? , où les trois personnages que 
j'avais mu ontrés dans la caverne étaient déjà réu- 
nis, est entourée de cellules qui servent de cham- 
bres aux étrangers pendant leur séjour à la Cbar- 
treose. J'allai prendre possession de la mienne en y 
déposant mon bagage, c*est-Â*dire deux petits] vo- 
lumes de Voltaire et ma canne, et je revins dans la 
salle commune où le repas du soir était servi. 
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Je commeoçais à croire que nous sortirions de 
table comme nous étions sortis de la grotte, saos 
avoir rompa le silence, lorsqu'on des voyageurs, 
celai dont la £igttre m*avait frappé le plus désagréa- 
blement, prit la parole en ces termes: 

tt Peut-être, messieurs, venez-vous ainsi que moi 
cLeiclier un asile où vous puissiez cacher à tous les 
yeux un cœur flétri , un front humilié , ou , plus 
malheureux, une ame dévorée de remords. Telles 
sont les causes qui m auiéuent dans cette prison 
âplatolre; mais, avant dé quitter pour jamais un 
monde sur les ccteBlis duquel je suis enfin arrivé , je 
veux déposer ici devantvous TinsupportaMe fardeau 
du pa.ssé et laisser daus votre souvciiir laveu des 
crimes dont j'ai souillé ma vie. » 

Ces mots, le son de voix dont ils furent pronon- 
cés, le grand caractère de vérité et de repentir qui 
se peignit tout^à-conp sur cette figure dont la pre* 
mière impresâonm'avait révolté, ci|ptivërent toute 
mon attention : l'étranger continua. 



i4o l'espion. 



»* tixvii. [i5 ocrouB 1819.] 



/)<v/tl etempUm , quod ucuti, ex pauperibus di' 
wtes, ex conlemptis mctuetuti, pemicieM aliit, ac 

Il donna cet esemple, taivi depoii par tant d'an- 
tre* (tic paiurrt Jcvriiut riche», et ilc im-prUcA 
rrdoulahlct ) , qui «ont looibét victimes Je leur 
proiirc pntdi«.après«f«irMMéhniiiMdes qcus 
de liicn. 



ti DésTiérité ca naissant des biens d« la fortuiie« 
et cependant né avec la soif des jouissances que ces 
bienspeuYentseuls procurer; incapable d'une longue 
persévérance , effrayé des fatigues et des travaux 
qu*il faut entreprendre pour parvenir à la richesse 
par des voies honorables, je voulais obtenir du sort 
ce que je ue nie sentais pas le courafje de demander 
au travail, .l'avais perdu mes parents de bonne 
heure; je vendis mon très modeste patrimoine, et 
je vins à Paris avec deux mille écus pour toute res- 
source et pour tout avenir. Je les exposai dans ces 
établissements immoranx où la main du pouvoir 
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présenter à la cupidité et à la misère un appât em- 
poisonné ; dans ces maisons où lé comef du banquier 
devient le creuset où s*opère ledépart des substances , 

où chaque soir des chariots escortés par des ffen- 
daniies apportent dans la caisse du fermier des jeux 
des trésors qui secouleut ensuite dans les é(»outs 
de la police et des lieux de prostitution. Je tentai 
d*abord les chances de la loterie. Le gouvernement, 
eroupier de ce jeu infernal, promet tant pour si 
peu! Je fus séduit et bientôt dépouillé. Il ne me 
restait que quelques écus; j'allai les semer sur les 
tapis verts des banques subahcnies. La fortune cessa 
de m'etre contraire; des tripots de la rue de Beau- 
jolais je passai au grand tripot de la Bourse, et, en 
qudqnes mois, je me vis possesseur de quatre à 
cinq millions. Je pouvais m'arréter; mais, sem- 
blable au soldat qui, devenu roi, se trouve à Tétroit 
dans le royaume où d*abord il ne possédait qu'une 
chaumière, je me trouvais pauvre avec deux cent 
mille livre-» de renie. Je voulais eucove. faite for- 
tune. Je continuai à exposer celle que le sort m'a- 
vait faite, et le soit m enleva tout ce qu'il m'avait 
• donné. Je me vis ruiné en moins de temps que je 
ii*en avala mis a m*enrichir. J*étais encore logé dans 
un appartement ma(;nifique , j avab encore des éqiii- 
pa{jes somptueux, des chevaux, un nombreux cor- 
ténre de valets; mais, pour payer toute cette lolle 
dépense, il ne me restait pat» uue seule pièce d'or. 
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Je mesurais la distauce qui se U'ouvait entre mon 
bétel et la rivière, lorsqu'une dame... £Ue portait 
un litre, elle avait im rang dans le monde, elle était 
dans la fleur de la jeunesse, elle avait reçu des dieux 
lesprit, la beauté : c'était le génie de Satan revêtu 
de formes an{;élique9. Je la vis accourir vers moi: 
« Je vous aime, me dit-i llc, je vous l'ai déjà prouvé. 
Je sais tous vos revers, vous ne possédez pins rien, 
ou plut<yt vous possédez tout encore; il dépend de 
vous de ressaisir cette fortune qui semble vous 
écbapper. Il ne faut pour cela que servir la bonne 
cause, ta cause de votre amie. — Ija servir? en quoi? 
comment? •» Alors elle me dévoila d*affrenx mys- 
tères: l'art de semer des ])i Luts propres à alarmer 
Tautorité, de supposer des desseins danf^creux aux 
hommes qu un ministre veut perdre, et de donner 
de la vraisemblance à ces accusations; Tart plus 
borrible encore de créer des complots et de trans- 
former des mécontents en conspirateurs. Elle me vit 
frémir; «Enfant que vous êtes, me dit-elle, ce n'est 
pas de vous cju'on attend ces hautes conceptions, 
on sait que vous êtes trop consciencieux; vos prc- 
ju{jés et vos scrupules bourgeois seront respectés : 
tout ce qu'on vous demande c'est de continuer à 
recevoir et à fréquenter les gens que vous avez reçus 
et fréquentés jusqu'à ce jour, d'aller vous asseoir à 
leur table, et de les inviter à la vôtre.' Au lien de le 
rétrécir, agrandissez votre cercle; au lien de vous 
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montrer |^us circonspect daos la centuire des actes 
Uiinistérids, cherchez des épi(^raiiiiiié8 phis mor- 
dantes, idveDtea où répètes les hons mots satiriques^ 
chansonnezraatodtév donnez votre voU, cabakz 
même en £aTenr dé lopposiiîon : tout cela vous est 
permis, vous pouvez agir en toute libei*(é, en toute 
sécurité; ne cniignez ui 1rs attaques de certains jour- 
naux, ni les menaces ni les avis secrets de certains 
agents : il sera pourvu à voU e sûreté , à toutes vos 
dépenses. >» Je restais interdit, u Tout cela vous pa> 
rait une énigme, ajouta-t-elle d*un ton léger : si vons 
ne la devinez pas, bientôt je vous en dirai le mot. 
En attendant voici les fonds dont vous avez besoin 
pour remplir vos enfragements : continuez vos spé- 
culations; mais soyez prudent : consultez-moi avant 
de jouer sur la hausse et la baisse des eiïets publics; 
vous vous en trouverez, bien. Je jue m^ts.de moitié 
dans les pertes ; c*est vous dire assez que je veux 
être aossi .de moitié dans les bénéfices. Il ùmt vgns 
intéresser dans les fonds étran(;er$ , dans les sociétés : 
d assurance, dans les entreprises des canaux, afin 
que l étal réel de votre forlune ne puisse être bien 
connu que de nous et que persoune ne puisse en 
établir le bilan. Vos opinions, votre maison, votre 
taUe, votre luxe, sont nécessaires à des personnes 
qui sont très en état de vous aider à en soutenir la 
splendeur; et votre teiulresse, di^elle en portant sur 
moi un regard plein d^amoar et de séduction, est 



i44 l'espion. 

la seule récompense qu'amhitionue celle dont les 
efforts auront toujours pour but de vous maintenir 
dans le monde au rang que vous êtes fait pour y 
occuper. •» 

« Elle sortit. Je ne songeai ni à la retenir» ni à lui 
rendre ses dons, ni à rechercher de qudle source 
ils pouvaient venir, ni par quels services je pouvais 

mériter les favcui s rpii m'étaient promises. Au tra- 
vers du nuHjje épais dont la baronne de Saint- 
Aiphège s'était enveloppée, j entrevis uu rayon de 
lumière. Je détournai la tète et portai mes regards 
vers la fortune : elle aussi me parut sombre; mab 
me tendait la main au moment où j*allab périr: 
j acceptai ses faveurs. 

« On savait qu'avant les pertes considérables que 
j'avais faites j avais eu des gains immenses ; ceux 
qui me croyaient ruiné virent sans étonncment que 
je possédais encore des ressources. Le ternie des 
liquidations arrivé, je payai toutes les différences; 
aucun de mes créanciers n*éprouva ni retards ni 
réductions. Si mon crédit était affaibli , Testime pu- 
blique ne m'abandonna pas : mes amis continuèrent 
de s*asseoir h ma table et de ni'inviter a leurs fêtes; 
niais une sorte de pudeur enchaînait ma langue: 
mes discours, si libres jusqu'alors, devinrent plus 
retenus ; la baronne m en fit la guerre dans nos en» 
tretiens mêmes. « Que voulez-vous que Ton pense? 
me disait-dle; ost-ce ainsi que vous vous rendes 
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cligne des bontés qu'on a pour vous? » Je promis de 
me coiTi{jer et de médire du pouvoir, et je lu ahau- 
donoai enfin, sans sciiipule, à une manière si nou- 
velle de gagner de Targent. Piudetirs personnes de 
ma comiaissance furent arrêtées pour des discours 
auxquels la baronne et moi nous avions pris part, 
J*en fus effrayé. «Ne craignez rien, me dit-elle, je 
vous réponds de tout ; mais n'allez pas changer 
de langage. » Un matin je la vis arriver chez moi 
dans une de ces parures que les femmes réservent 
ordinairement pour les solennités du soir. Sa figure 
était el&jiyante de malice et i}e perfidie, i( Je viens» 
mon ami, dit-dle en entrant et se jetant sur un ca- 
napé, déposer dans votre sein une joie que le mien 
ne peut plus contenir: elle déhorde, elle me suf- 
foque. J'ai eu ce matin un des plus grands honneurs 
que je puisse jamais recevoir, un des plus grands 
plaisirs que je puisse jamais goûter. J'ai tenu, j'ai 
pétri entre mes mains une des ames !... on les dit 
grandes, on les dit fortes...! quelles sont petites! 
qu'elles sont molles... ! Comme j y enfonçais à mon 
gré la crainte et l'espérance, l'audace et la pusillani- 
mité! comme je la voyais s'affaisser à l'approche des 
graves événements dont mon inquiète prévoyance 
précipitait le cours, ou se relever et s'enfler d'or- 
gueil quand je faisais avancer à son secours d'innom- 
brables auxiliaires! Que d'ignorance, de crédulité! 
que de desseins imprudents, de faiblesses et de mi- 

EmITB tu raOTIKCS, T. 111. lO 
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sèrps mont été dévoilés! que de noms obscurs , 
d'i^îiiobles réputations ont jx-iictié dans dos lieux 
|uc je croyais ponr eux inaccessibles! Mais je vous 
I accoterai tout cela plus tard... .lai pris des eoga- 
gementSy songeons à les remplir. 11 faut que nous 
réunissions... que vous réunissiez chez vous, en petit 
comité, les personnes dont voici la liste; aucune 
antre, entendez-voiis : prenez lenr jour à tous, afin 
que personne n'y iii;ni(jiie. .Vai encore mille démar- 
ches à taille; je vous quitte : sur-tout soyez discret, n 
Cette recommandation , faite d'un ton plus impé- 
ratif qu amical , me jeta dans un trouble extrême. 
11 me semblait que ma maison était environnée de 
pié(;es invisibles : devaîs-jc y attirer mes amis? mais 
comment refuser '... Mes spéculations devenaient 
chaque jour plus désavauta(jeuses, 1 événement dé- 
mentait sans .cesse les espérances de la baronne. 
Cependant elle pourvoyait à tout; elle vantait la 
sagesse et le bonbeur de mes opérations , et personne 
ne doutait qu en effet elles ne fussent très heureuses. 
La route où je m'étais en<jagé s'était refermée der- 
rière moi ; jV'Iais eondanujé à la suivi e au l iscpie de 
trouvei- au bout la mort et riufamic. Le dîner eut 
lieu ; la baronne y montra un enjouement qui dis- 
sipa peu à peu mes inquiétudes, il ne fut question, 
pendant le repas, que de bals, de fêtes, et d^bisto- 
rietles {galantes. Les domestiques forent renvoyés 
au clcs;>crt , et lu cuuvcrsaliou prit alor^ uu tour 
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plus sérieux. Les plaiutes contre lautorité iiireut 
suivies de Yœnx et de discours si imprudents, si té- 
méraires, que je m*abstiiis d abord d'y prendre part : 
un coup d'œil de la baronne me força de renoncer 
à cette réserve. Elle parla de projets, d'entreprises, 
d abord d'une manière vnj^ue, bientôt plus ouver- 
temeut; enfin on n attendait plus que le si^jnal pour 
agir : je fus étonné de tant de révélations inatten- 
dues. Je n osais lever les yeux sur la baronne ; mais 
j'examinais attentivement les autres convives: tous, 
à l'exception dnn seul, me paraient des hommes 
qui parlaient d'après leurs désirs secrets, non d'a- 
près leur eonvietion, et moins encore comme des 
gens qui eussent pris part à une conspiration réelle. 
J attribuai beaucoup d'assertions et de paroles im- 
prudentes aux fumées du vin de Champagne et à la 
chaleur de la conversation, On se Wpara tard, en se 
promettant de se retrouver le lendemain. 

« Contre son ordinaire, la baronne partit avec les 
autres convives, et prit dans sa \ oitiire celui qui, le 
premier , avait ouvert ce dangereux conciliabule. 
Cette circonstance, tout ce que j'avais entendu, tout 
ce qui s était passé dans cette redoutable soirée , 
éloigna long-temps le sommeil de mes yeux. Je fus 
réveillé de bonne heure par un billet de la baronne. 
H contenait ces mots: «Soyez sans inquiétude; 
••sortez, allez, venez, comme de coutume: (piel- 
M que chose que vous appreniez , ne vous effrayez de 
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««rien; sur-tout ne vous avisez pas de fuir ou de 
« vous cacher. » Ce billet mystérieux nie rendit plus 
vives toutes mes terreurs de la veille. Pour en avoir 
1 explication, je me rendis chez la baronne: elle 
n*était pas rentrée. Je courus chez tous ceux qui , la 
veille , avaient diné chez moi : plusieurs avaient été 
arrft(';.s, les autres étaient eu fuite, .le n'osais rentrer 
dans ma maison : je relus le billet de la baronne; 
se> ineuaces my rappelèrent. Elle urattendait. 
u Vous me dispenserez de toute explication , dit» 
elle ; la manière dont il a été jusqu ici pourvu à vos 
dépenses vous en dit assez. Elst-ce comme témoin, 
est-ce comme accusé , que vous voulez figurer dans 
la conspiration (jui vient d'être découverte? — Moi 
témoin l de quoi ? Moi délateur 1 de qui? — Je suis 
de votre avis, dit la baronne, qui parut ne pas 
s apercevoir de mon trouble et de mon indignation. 
Attendez-vous donc à être arrêté: déclarez la vérité 
dans vos interro(jatoires, dites ce que vous savez , 
répétez ce que vous avez entendu ; on ne vous eu 
demande pas davanta(][e. Vos intérêts ne seront pas 
un moment en souffrance. S'il est nécessaire que 
vous soyez condamné, les peines pour ces sortes de 
délits n*ont rien d'infamant et ne nuisent point dans 
Topinion publique ; un emprisonnement plus ou 
moins lonfj est tout ce que vous avez à redouter, et 
l'on ;iiira soin de vous rendre votre captivité agfréa- 
blc. C'càt aussi parmi les accusés que je me range : 
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les témoins ne ninn(]tirioiit pas; nous savons ou hs 
trouver. Une Iqjére coudanmation me serait peut- 
être favorable ; mais il suiHt, pour cloigoer les soup- 
çons, quan seul de nous deux soit compris daus la 
sentence. Pour mon compte, j éviterai la mise en 
jugement. Souvenez-vous de tout ce que je viens de 
vous dire : adieu, nous uous reverrons an tribunal. » 
Elle sortit me laissant nniet de surprise et i\r ten eur. 
Mal(jré sci» conseils, je me préparais à prendre la 
fuite lorsque Ion vint m'arréter. Tout se passa 
comme la baronne Tavait prévu: mise en préven- 
tion, elle fut renvoyée de Faccusation; je fus con- 
damné à quelques mois de prison. Plusieurs de mes 
coaceusés p<!'rirout. (liiose clranjje! le seul que je 
croyais véritablement coupable fut le seul entière- 
ment acquitte. Toutes les consolations que le re- 
mords et la captivité peuvent recevoir me forent 
prodiguées. La baronne ne me quittait qu aux heures 
où les véritables prisonniers ont seuls Iç triste pi-i- 
vilége dliabtter les prisons. 

« Après quelques mois, je fus rendu à la liberté ; 
je repris le cours de mes affaires. La coutiance et le 
crédit s'étaient retirés de moi ; une existence mo- 
deste, beaucoup de réserve et de discrétion , me les 
rendirent. CSette conduite fut approuvée de la ba- 
ronne qui continuait à m*étre utile. Au bout de 
quelques années, le souvenir de cette mallieurcuse 
affaire était presque eutièremcnt effacé j ma fortune 
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s'était r<'tal)lie; le sort et dos spôonlations inirux rnl- 
cuiécs et plus iiotiorablcs nruvaiont rendu ma pre- 
mier** opulence. La baronne conservait toujours un 
graad empire sur ma volonté i mais elle se montrait 
moins exigeante à mesure que je deyenais plus in- 
dépendant. EUe avait bien encore obtenu quelques 
sacrifices aux dieux inconnus , mais ces sacrifices 
étaient léfjcis. « .le vois avec plaisir, me dit-elle 
un jour , que la luuiu qui vous a soutenu dans 
ladversitë peut se retirer de vous sans craindre 
pour vous une nouvelle chute ; mais cette car- 
rière il faut la clore par un acte qui prouve que vous 
n^étes point inf|[rat. Une entreprise nouvelle doit 
ûtrc tentée; vous et moi nous sommes étrau(jers aux 
acteurs et à raction. Le personnaj^c prineipal , au 
momcul d'a(jiir, hésite, dilfcre, s'arrête; il iaut le 
déterminer , et un mot de votre bouche peut suf- 
fire. Vous le connaissez, vous avez toute sa con- 
fiance ; allez le trouver, raffermissez son courage , 
mettez un terme à ses irrésolutions-. Quant à vous, 
qui ave/ épuisé la coupe des n'-compriises, n'oubliez 
pas que la main qui vous la présentée peut vous 
ravir dans un même instant la réputation, la fortune, 
et la Uberté ; dans vingt-quatre heures vous aurez 
tout conservé ou tout perdu t songez-y. » Elle pro- 
nonça ces mots dune voix menaçante, se leva, et 
sordt ; et moi... j'allai lâchement exécuter ses ordres. 
Je parlai; mou ami se perdit, et uc se perdit pas 
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seul. Mon anic ('-fait di-r^radro, mais non pas in- 
sensible. Une noire uiélaiicolie nie tlevorait; j<! n'o- 
sais quitter le monde : une retraite n'était-clie pas la 
plus terrible des confessions? Cependant monder- 
mer crime était entièrement ignoré; et je cdndnuai 
qiu l({iie temps encore à jouir d'une considération 
dont an fond du eœur je me sentais indi^j^ne. I/beurc 
de la justice ai l iva. 

> Un jour, à ma table, la ccovcrsatiou roulait 
sur ces moyens des tyrans sans courage, sur ces- 
bandes anti-morales, anti-religieuses, d*espions et 
de délateurs. Ulcéré par mes propres souvenirs, je 
m*élevai avec amertume contre les infâmes qui ven- 
dent à prix d'or le repos des familles et la vie des 
innocents. Un homme, celui-là même qui avait fi- 
guré avec moi sur le bauc des aecusés, dans la con- 
spiration pour laquelle j'avais été condamné, crut 
que je voulais le désigner: il se leva avec fureur, 
et, avouant le r6le odieux qnll avait joué dans cette 
affaire, il me représenta comme son complice; dé- 
voila, ( nvenima même les actions les plus honteuses 
de ma vie, et me couvrit d'une éternelle couiusion 
au milieu de mes nombreux convives. Des démentis 
expiraient sur mes lèvres tremblantes; la vérité de 
Faccusation se montrait dans mes yeux troublés, 
dans la pâleur de mon vbage, dans la contenance 
de tout mon corps courbe, défaillant. On nous sé- 
para. Mais le dcB que je lui avais adressé, il lac- 
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fcepta; et le lendemain, au premier feu, il tomha 
mort à mes pieds, .le ne suis point rentré dans ma 
maison; un cheval m attendait: j*ai précipité sa 
course, et ne me sois arrêté qu*aa mom€ait où ses 
forces Tont abandonné. J*ai fait le reste de la route 
à pied , à travers les rochers et les bois , et je viens, 
Irivant encore , ensevelir mes jours à la Chartreuse. » 
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In PtdUmkni ut jurara. 

Tac 

PattuMt va pailler m» poste. 

L'homme de police avait à peine achevé sa hon- 
teuse confession, qu*un autre personnag^e prit la 
parole. « Si Torgueil, hôte habituel des palais que 
j*ai frécpieDtés, pouTait smtroduire dans les re- 
traites sauvages où vons et moi venons cônrber notre 
front sous le niveau de la pénitence, quelle pitié ne 
m'inspirerait pas, dit-il, la hante importance que 
vous attachez à des déhts d'un ordre si peu relevé! 
Vous avez versé des poisons dans Toreille de quel- 
ques ministres; vous vous êtes joué de la crédulité 
de qudques grands seigneurs, de la confiance de 
quelques miséraMesî Qnont produit tous vos ef- 
forts? ravilissement de (juclques ames pusillanimes, 
le mullieur de quelques individus ohscurs, des 
haines stériles, des terreurs honteuses. Mais moi, 
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jadis iT|)ré>pntaut des ruis, et dépositaire de leiii' 
puissance, j'ai pris pari à ces eoaseilâ mystérieux 
daos lesquels <e décident ia destinée des monarques 
et le sort des natious. Disciple de Uobbes et de 
Machiavel, jm répété, après eux, que le juste et 
I niju^te, le vice et la vertu, n*oot rien de réel; que 
la ré[|le des droits et des devoirs était la volonté des 
princes, (jiii pouvaient à leur [jré vu ('UMidnï on 
resserrer les limites. .1 ai cnseigué que la morale et 
la justice n avaient rien à faire avec ia politique, 
dont les décisions doivent avoir pour base ce qui 
est utile, et non ce qui est équitable. J ai ensei{;né 
aux ^ands de la terre à promettre tout dans le 
danger, et à tout refuser (piand le p<''ril n'existe pî«is. 
Le premier, j'ai fait comprendre aux ajjcutsde la 
puissance qu eux aussi oot des intérêts (pii ne sont 
ni ceux des trônes ni ceux des peuples. J ai jeté les 
fondements de cette ligue des familles ministérielles 
qui, dnn bout de l'Europe à Vautre, s'appuie, se 
proté[jc, et forme une nation parmi les nations , une 
piii>sance aii-de>sus de toutes les jniissauees. De 
I nnion des rois et des peu]>les étaient ués leur sû- 
reté; réciproque et notre long abaissement; mais, 
habiles à tourner à notre profit, et les malheurs pu- 
blics, et les terreurs que la révolution française a 
jetées dans 1 ame des princes, et les projets insensés 
de quelques lionnnes ai{;iis par les niallicurs des 
temps, tout a servi uotre ambition : nous voilà 
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tout à riiciire r( {)l;i('t'> cwiic l(\s peuples v\ les nù<. 
A la vérité, cette situation, qui fait uolre force et 
leur faiblesse, compromet toutes les existences et la 
Détre même; mais la nature a rarement donné aux 
chefs des nations ce regard pénétrant qui ne s'arrête 
pas à la superficie : il en est peu qu'il ne soit facile 
de séduire par de flatteuses aj)parences, et d en- 
donnir au bruit lé^er des louau[jes. Les monarques 
qui régnent sont toujours les meilleurs des rois, les 
meilleurs des pères, les meilleurs des fils, les meil- 
leurs des éponx. A laide des respects extérieurs, de 
certaines doctrines de légitimité, dn droit divin, 
et de! obéissance passive < on peut parvenir à leur 
faii(î cnvisa^yer coiniue des jjaraulies persoiuielles 
les alliances qui n'ont pour but réel (|ue le main- 
tien des classes priviicd^iées. Mais les peuples sont 
moins crédules, ctj ai reconnu trop tard que, pour 
les persuader, il faut joindre à lautorité des paroles 
Fautorité de lexemple. Nous avons tant loué le 
bon vienx temps, la foi de nos pères, les quatorze siè- 
cles dejjloire et de bonheur, <|ue les peuples ont re- 
cberelié quels étaient ce bonheur, cette gloire, cette 
. foi si vantée, et n'y ont vu que d'horribles perHdics, 
d'iofames trahisons, un fanatisme féroce, des misères 
sans terme , ime oppression sans limites. Nous avons 
remis en vigueur la politique des Pisistrate: des 
agents secrets ont été ebai'{jés de ranimer des res- 
sentiments mal éteints, de réveiller des Laines as- 
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sonpies, des mécontcMUcmeiits légitimes, et d'ea 
extraire des complots; mais, et les fils de nos in- 
tri(>ues , et les mains qui les dirigeaient, rieu u a 
échappé aux re^^ards perçants des peuples, et ce 
ressort s'est brisé dans les mains imprudentes qni 
lavaient mal retrempé. Tour-à<4onr les masques de 
rhypocrisie religieuse et de riiypocrisie politique 
ont été arrachés; ravai icc n a pas été plus liciireiise: 
vainenient, prenant le laujjajji; de riiumanité, elle 
proscrit à haute voix 1 odieux commerce des es- 
claves; vainement, sur lavis que des trafiquants de 
denrée humaine continuaient à transporter de la 
côte d*Angole aux Iles américaines quelques mil- 
liers de noirs vendus par les rois d'Afrique aux 
marchands européens, toutes les entrailles des 
hommes delat ont paru s'émouvoir: les peuples 
nont point été dupes de cet attendi'isscmeut diplo- 
matique; ils ont demandé aux hommes qui déplo- 
rent la destinée des sujets du roi de Congo slls n*ont 
point de larmes pour les chrétiens dOrient, et si le 
massacre entier des Grecs n'a rien qui répugne à 
leur sensil)ili(é. Tous les voiles sont déchirés, tous 
les cœux's sout à nu; il n'est plus possible de trom- 
per personne. Digne fruit des travaux de tant 
dliommes habilesl voilà les gouvernements réduits 
à cette alternative , ou de marcher avec les idées du 
siècle, c'est-à-dire dans la route tracée par les in* 
tcréts des peuples, ou de régucr par la violence en 
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opposant la force physique des baïonnettes à la 
force morale de 1 opinion. Jai rccnlr (rtîlïroi en 
voyant la question réduite à cette terrible simpli- 
cité, et je sois venu chercher à la Chartreuse un 
asile contre Tépouvantable orage dont le souffle de 
mes conaeik n*a €fae trop conconm à charger Tho- 
rizon de l'Europe. » 



l58 LK TBÉSOniER DE PRAKCE. 



■* Lsux. [aSooTOMiE 1819.] 

LE T UÉSORIER DE FRANCE. 



l'aïutas vanitntiim. 
Kcci. 

Vaniit- <lc* vaiiiiei. 

« Je vois, messieui's, dit le petit vieillard à tour- 
nure (grotesque , (}uc ce sont les remords et le re^ 
pentir qui vous aniéiu-nt dans cette solitude : j^race 
au ciel, mes mains sont pures, mes lèvres inno- 
centes; et, si je me sépare à jamais des hommes, 
ce n'est, je dois en convenir, qae pour échapper à 
cette insolente égalité à laquelle je ne consentirai 
jamais à me soumettre. 

«* J'étais né, j'en snis sûr, excellent gentilhomme; 
mais, au Irmps de \ii Jaciincric , ma laniille avait 
perdu siîs titres, et, par hasard, mou père se trouvait 
maitre-d'hùtel d'un fermier-général au moment où 
je vins au monde : il n eut pas plus tôt fait fortune 
qu*il reprit le sentiment de sa noble origine, et qu*il 
nous réinléf^ra dans l'ordre de la noblesse en m'a- 
cbclant une cliarf^e do li ùoria de l'iance et uu mar- 
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quisat. 11 y avait à peine deux ans que j'avais repris 
lc> îii nn's et la livn e dt; iirs ancêtres l()rs(nio la 
n^'voliilioii éclata» et qu'un décret du l'assemblée 
constituante, rendu sur ia proposition du premier 
baron cbrélien , supprima la noblesse. Je tins bon 
pendant quelques mois, et je ne consentis à faire 
peindre un nua(;e sur les armoiries de mou carrosse 
qu'après avoir failli être lapidé parla populace , eu 
passant un jour sui- le l'ont-NeiiF. Mivii convaincu 
qu'il n'y avait plus en France de siireti'^ j)our les 
marquis, je réalisai la plus (grande pai'lie de ma for- 
tune, et j'émigrai. Je fus fort bien reçu à Coblentz, 
et j*eus même rhonnenr d*étre inscrit dans la lé- 
gion de Mirabeau : il est vrai que cette inscription 
me coûta cher; mais tout {gentilhomme se doit à ses 
scinhlables. Malheureusement j avais hcaucoiip de 
semblables de Tautre cAtr* du Hbin^ et, à force de 
soulager de nobles infortunes, j en vins à avoir pitié 
de moi-même, et je rentrai en France, ou j'eus le 
courage de renoncer à mon titre pour me faire rayer 
de là liste des émi^^rés. 

«J'allais nie\j)atricr une seconde fois lors(|ue 
Bona[)arte rétablit la noblesse- Quehjues protec- 
teurs que je m'étais ménagés dans la chancellerie 
me firent nommer baron : c'était décboir de mon 
rang de marquis ; mais j'étab bors de la tourbe plé* 
béienne, et je pouvais attendre sans rougir le jour 
des restaurations. 11 luit cnBu, et je dus nratteudre 
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à recevoir la récompense de tant de malheurs et de 
sacrifices : le croirez- voas? je n*ai éprouvé delà part 

(le mes nobles semblables qu'injustice et qu iiijji ati- 
lude. Un duc de mes amis, qui m'avait clairctnent 
prouve, en lu'enipruatant mon ai^gent à Cobients, 
que nous étions très proches parents, prétend au- 
jourd'hui (|ue c'est une plaisanterie d'émigration, et 
qu une liaison sans conséquence de son grand-père 
avec la femme de chaîne d'un de ses châteaux ne 
pouvait, quelles tju'en nient été les suites, établir 
de parenté enti'e uous! l^ucorc s'il m'eût icndu mou 
argent... 

«Que vous dirai-je, messieurs? ruiné, repoussé, 
bafoué,*par les hommes de ma caste; décidé à ne 
point cUroger à ma nohlesse, et à ne reconnaître 

d égalité que devant Dieu, j'ai quitté la cour, et je 
viens m'eUterroi* aoblenieut à la Cbartreuse. »> 

C'était mon tour de parler; un religieux, qui entra 
ne m'en laissa pas le temps : instruit que mes trois 
compagnons venaient avec des intentions de novi- 
ciat, il les conduisit dans des cellules de l'intérieur, 
et revint ensuite satisfaire au désir que j'avais té- 
moigné de visiter la maison. Je lus inti oduit dans le 
cloître, vaste galerie, qui m'a paru avoir trois cents 
pas de longueur. Les portes et les tours, placés de 
distance en distance, indiquent les cellules des char> 
treux. Ces cellules sont séparées et composées d*un 
petit nombre de pièces; dans celle où le solitaire 
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repose se trouve une espèce de coffre rempli de 
paille qui lui sert de lit : quelques uns couchent sur 
la plaacbe séclie; d autres, par excès d'austérité, 
•nr la terre nue. Un petit jar4in dépend de chaque 
cdlule; mais en le cultivant les pèi«s ne cessent 
point d'observer le vœu quHls ont fait d'une solitude 
perpétuelle. Des murs de huit à dix pieds d élé vation 
séparent ces jardins les uns des autres. Il est encore 
peimis aux solitaires , pour abré^jcr les lougues 
heures de la méditation, de se livrer à des travaux 
manuels : presque tous ont apf^is quelque métier; 
la plupart sont tourneurs. H est sorti des cellules de 
saint Bruno un petit nombre dWvrages remar- 
quables par leur élé(;ance et leur léjjèreté : je n'ai 
point demandé comment les chartreux parvenaient 
à s'instruire dans cet art sans rompre le vœu de so- 
litude et de silence. " 

VespatiemoA est un lieu vaste où les religieux 
vont une fois par semaine faire des promenades 
en conlmun : ce jour excepté , ils ne se rencon<'' 
trent qu'à ré{;lise; ils ne voient pas même l'homme 
chargé de leur apporter leur nourriture : les ali- 
ments déposés dans le tour sont reçus par eux 
sans apercevoir la main qui les y a placés. On ne 
rencontre dans les bois que le général de Tordre, 
le procureur, et (ptel^pies frères lais. L'habit des 
pères est entièrement blanc; le liseré noir, qui bor- 
dait la robe de celui qui nous conduisait, est suns 
Eaxi.TB sa raovincE, t. ta. 1 1 



I 



* 

' iG-JI LE TRÉSOBIER SE FRANCE. 

doute la niat nuf d une di'Miité de 1 ordre : v aurait-il 
encore (juehjiKN distinctions mondaines parmi ces 
liotniues qni ont renoncé au monde? existerait-il 
des supériorités sociales chez les égaux de la tombe 
et de la prière? Jai appris qull y avait dans la 
maisÔD une vingtaine de cbartreux et quelques do- 
▼ices : ccnx-ci portent l*habit brun. On n est point 
admis à subir l< '^ < |>i cuves avant 1 â{je do trente- 
cinq ans; elles durent trois années, et pendant ce 
temps le chef de la communauté sonde à plusieurs 
reprises les dis||0%tious des novices. La religion et 
la ré^le de saint Bruno ne permettent pas de re- 
pousser les malbeureux de Tasile austère qu'il leur a 
ouvert ; mais riiumanitc commande de ne pas aban- 
donner un imprudent aux conseils préci[)ilcs d'un 
sentiment misanthropique ou d'une passion dccue. 
De charitables avertissements ont souvent arrêté des 
voeux téméraires et rendu an monde des honimes 
qni ne Pavaient quitté que par dépit. 

Ou nous a montré un bâtiment destiné à four- 
nir le pain de la communauté; sa distribution 
est telle que le blé, déposé d'abord dans Tétafje 
le plus élevé, descend à Tétage immédiatement 
inférieur où il est écrase sons des ineules et ré- 
duit en farine; plus bas le blutage et le tamisage 
séparent le son de la farine; enfin 0 descend au 
dernier étafjc pour être mis en pâte et porté an 
four. La nourriture du chartreux est tout eu mai 
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(ji-c, même daus le cas de maladie. La raison et la 
religion ne suffisent pas pour expliquer cette sin- 
gulière régie. Certains prêtres des Indes refusent de 
se nourrir de la cbair des animaux; mats cette ré- 
pugnance s étend à tout ce qui a rcru la vie, et ce- 
lui qui ne veut pas se repaître do la cliair des ani- 
maux , compagnons de 1 homme, rejette aussi celle 
des oiseaux et des poissons : il place même un voile 
au devant de sa bouche afin que Tinsecte qui vole 
dans les airs ne vienne pas, en s'y précipitant ^ y 
trouver une mort Involontaire; mais le poisson, 
servi à la table des charti'eux, est-il moins l'œuvre 
du Gréatiuir, a-t-il moins reçu la vie (pie le lièvre 
de la plaine ou la gelinotte des bois? Si c'est poi* 
mortification, pourquoi ce cuisinier, ces apprêts, 
cette recherche? pourquoi ces mulets chargés de 
marée et venant à grands frais d*Antlbes deux fois la 
semaine? Il y a toujours un peu de folie dans la sa- 
gesse humaine, et quelque chose de terrestre même 
dans les honnues qui paraissent le plus détachés de 
la terre. Les traces de ce péché originel se retrou- 
vent de toutes parts dans le vaste enclos que je par- 
cours : Tavoîne et le seigle qu on y cultive au fond 
de quelques vallées peuvent être nécessaires à la 
nourriture des chartreux; mais les noud^reux trou- 
peaux (pii pai•^sellt (huis (es gras pâturages, est-ce 
le besoin ou 1 avarice <pii veiile à leur nudliplica" 

liou? J entends retentir la hache et crier la scie : le 

II 
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vaste palais des ciiiaiits de Uruuo ne suffit-il plus 
pour \oç^cv sa sainte famille? Le plus grand nombre 
des cellules est vide encore : ces planches sont donc 
destinées pour le commerce? des mulets les porte- 
ront jusqu'aux lieux où llsère pourra. les recevoir 
et les transporter au loin; elles seront ëchan{;ées, 
non conh o la hure des anachorètes et le pain noir 
de la pénitence, mais contre le dieu des avares, 
contre lor! C'est pour procurer de lor aux diar- 
treux que trois à quatre cents ouvriers creusent des 
étangs, abattent les bauts sapins, et font retentir 
renclnme du bruit des marteaux; c'est pour ajouter 
à ces piofits du cotninerce les bcnéHces de la do- 
mination que les petites chartreuses ont été sou- 
mises ù une redevance envers la [;rande. Saint Bruno 
n*avait neo imaginé de semblable; iln'habitaitqu une 
humble cellule au fond des bois: allons la visiter. 
Mais cette cellule est située, à une demî4ieue de la 
grande Chartreuse , sur une colline élevée et difficile 
à gravir; ma journée étaitremplie, etj ai remis celle 
course au lendemain. 

Le (jiiidc qui ma été donné pour me conduire à 
la chapelle de saint Bruno m*a paru être un des 
plus vieux employés de la maison. Sous son front 
chauve et blanchi brUlait encore un œil vif et malin , 
et sou sourire avait quelque chose de mordant et de 
sardoniquc; il m'a répété plu>ieurs fois, en nie mon- 
trant des lieux où je n'apercevais rien de remar- 
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qiiable: « Cet auli oil a été purijic par le feu. — IL-, 
avaient donc cté profanés? — Oui, monsieur ^ ob! 
c'est une histoire fameuse. Je puis vous la raconter: 
on a fait ce qura a pu pour la tenir secrète; mais 
dans le temps tont Grenoble en fut informé, à ce 
qu'on dît C'était en 1 786, je vous parle de loin, et 
pourtant j'avais quarante ans alors : il y av.iit à Gre- 
noble, dans la con{;r<''[;ation des pères de la Cliarité, 
im houime fort babile dans Tart de la chirui'jjie; 
c'était le père £1..., qui depuis a en llionneur de 
panser des infirmités royales, à ce quon dit. Il n'é- 
tait pas moins ^Euneux à Grenoble par ses galanteries 
(pie par ses cures, et n*était pas, à ce quon dit, 
fort scrupuleux sur le choix de l'autel où brûlait 
son encens. Il y avait alors à Grenoble une dame 
. de M*** qoi n'était pas moins célèbre que le père 
El..., par ses aventures galantes. Tourmentée dude- 
sir de visiter la Chartreuse, elle ne pouvait contenter 
son envie qu*au moyen d*un déguisement; mais des 
habits d'homme nelui faisaient pas peur, à ce quon 
dit. 11 fallait y aller accompajjnée de {rens propres 
à éloigner les soupçons : Textcrieur du père El... 
prêtait merveilleusement 4 la tromperie; un loup 
se cache encore plus facilement sous un froc que 
sous un hoqucton de bei^r , à ce qu^on dit: la partie 
fut concertée entre eux, et madame de M*** eut la 
satisfaction de parcourir des lieux où, depuis sept 
siècles uuUc femme n avait pu pénétrer.. Sa joie en 
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iilt si (grande quelle ne put la tenir secrète : de son 
c6té, le bon père de la Charité ne fut pas fâché de 
faire connaître à quelques personnes de sa confrérie 
qu'il avait joué ce tour aux chartreux; car il a ton** 

jours exisl»' (Mitre K\> différents ordres monastiques 
un peu de jalousie et un peu de haine, à ce (m'on 
dit. Le 8eci*ct paiTint de Janjjuc en lanffiie et d'o- 
reille en oreille jusqu'à celle du général des char* 
treux: aussitiftt des purificationsv des cérémonies 
expiatoires furent faites tant dans la maison que 
dans les parties de rendes que madame de M*!** 
avait profaiK rs par sa pirseiiec La |)aille brûlée 
nettoie ailniirahlenienl ces soi tcs de souillures^ à ce 
qu*on du. des feux de paille furent doue allumés de 
tous les côtés; toutes les traces féminines disparu- 
rent, et furent remplacées par des taches noires 
qui ont disparu à leur tour: le vent a emporté les 
cendres ^ et l'herbe a effacé les stifjmates du feu. » 

Si un jeune étudiant et une simple (jrisettc de 
Grenoble avaient donné ce scandale^ la justice s en 
serait mêlée, et peut-être les deux coupèbles au- 
raient péri pai* le dernier supplice; mais comment 
exercer des poursuites contre nn révérend père , con- 
tre une haute et puissante dameFT/impunité était 
aussi un des priviléjjes de la race féodule: et ce n'est 
pas le moins re-j;rett('' parles vertueux du vieux temps. 

Nous avons gravi avec peine le sentier qui aboutit 
à la cellule de saint Bruno; la terre humide et grasse 
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rendait le cbeiuin glissaot. Cctie cellule, eotretenne 
avec soÎD, D*a rien de remarquable que son extrême 
simplicité et le contraste qu'elle forme avec le pa- 
lais magnifique qu'habitent maintenant avec or{];ueil 

ces frères de riiiimilitr'. Unit fois ce superbe b.îli- 
mcnt a été tiélruit par la {pierre et par le feu, sans 
que jamais cet évéoeraent ait fait ressouvenir les 
chartreux que leur humble fondateur priait sons 
un toit plus modeste; neuf ibis la charité a vu dé- 
tourner les deniers de Faumône pour rele%'er ces 
murs somptueux , renversés tour-à-tour par la fureur 
des hommes et le courroux du ciel. Auprès de la 
cellule de saint Bruno étaient celles des six pre- 
miers disciples qui vinrent avec lui habiter le dé- 
sert. Tous six furent nne nuit ensevelis vivants sous 
les neiges et les débris précipités du haut de la 
monta{jne par une avalanche: d'autres cénobites pri- 
rent leur place, au riscpie dètre emportés par les 
torrents subits que forme l'orajifc, ou ('crasés par 
réboulement des rochers. Mais, vei*s le milieu du 
douzième siècle, les chartreux établirent leurde* 
meure dans lendroit moins périlleux où se trouve 
maintenant leur mabon. 

U en est des émotions violentes comme des scn» 
tîments profonds ; ils épuisent proiiiplnncnt toutes 
les forces de lame, et la lanjjueur (jui suit ces 
soldes de jouissances est aussi insupportable que la 
douleur. L accumulation, dans cet espace étroit , de 
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torrents dévastateurs, de. roeliers suspendus et ine- 
uaçants, de montagnes tantôt couronnées de noires 
forêts, tantôt dépouillées de terre et de verdure; ces 
abymes élevés, ces précipices profonds, an bord des- 
<|aeb le pied se pose en tremblant, que IWl mesure 
avec effroi, remplissaient ma tête dimages confuses : 
mon esprit éprouvait, encore plus que mon corps ,1e 
besoin du repos ; j'ai repris le chemin du monastère. 

En y retournant, mon ç^uide ma fait remarquer 
une roche suspendue sur Tabyme. « Là, mVt-il dit , 
venait souvent se mettre en prière le seul chartreux 
que les ora^jes delà révolution n avaient pu chasser 
du désert. Jamais il n a voulu quitter sou habit, qui 
toinhait en lanihcaux; jamais il ne répondit autre- 
mentque par signes aux qucstionsqui lui furent adres- 
sées; et, lorsque les questionneurs s'éloignaient, il se 
parlait à lui-même en élevant la voix, pour prouver 
que son silence était Tefifet de sa seule volonté, et 
Taccomplissenient d un devoir dont il ne se croyait 
pas alïrancîii. l u pauvre frère lai continua aussi 
d hahitcr le désert; il y servait de guide aux étran- 
gers. » 

J ai donné le reste du jour an repos afin de me 
préparer à faire à pied, le lendemain, la route de 
la Chartreuse à Saint-Laurent-du-Pont; car les cfae* 

mins sont peu pratiqués, et il ne serait pas sûr de 
faire la route à c hcval. Aussitôt que la fraîcheur du 
inatiu, ti'ès piquaute dans ces hautes régions, nous 
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a permis de nous mettre en voya£|e , quelques per- 
sonnes se sont jointes à moi, et nous sommes sortis 
de Tendos des charù^eux, dont Tentrée est fermée de 
ce côté, comme de Tantre, par deax gros rochers. 
Plus loin nous avons admiré une belle cascade for* 
mée par les eaux du dûscrt, qui, réunies dans ce lieu, 
se précipitent, du haut d'un lochor, en tourbillons 
écunieux* La route descendant vers Saint-Laurent- 
du-Pont est, comme celle du Sapey, bordée da- 
bymes et de précipices; dans plusieurs endroits on 
glisse plutôt qu on ne descend, et par-tout il y iaut 
marcher avec précaution. A Saint-Laurent nous 
avons trouvé des cbevaux pour nous porter à Gre- 
noble. 
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LES HAUTëS-ALPëS. 



l'iMt M vie ronUM ai tki <uU ttol , rttktf av 
aae nHMMaenr. 

Pensées 4t Mtm^AurUe. 

Depuis quelque temps je vis au milieu des mon- 
lapnes : leurs pics dépouillés ou couverts de glaces 
et de neiges éteraelles, leurs flancs revêtus de bois 
et de verdure, les mamelons arrondis où paissent 
d innombrables tronpeanx, ne sont plus ponç moi 
un spectacle nouveau et cependant ne cessent pas 
d'attirer mes regards et de frapper mon esprit d'ad- 
miration et de surprise. Mes yeux, en s'élevant vers 
leurs cimes blanchies , m'aident à remonter aux 
premiers âges du monde, vers ces siècles inconnus 
où les torrents de la vallée roulaient en paisibles mis- 
seaux sur un terrain à peine incliné: mille fois lenr 
lit fut rempli par les terres et les rochers éboulés; 
forcés de s arrêter, de tourner sur eux-mêmes, ils 
sont devenus lacs, et mille fois, débordant Tétroit 
bassin qui les renfermait, brisant ce vase de tuffe et 
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d argile, les torrents ont repris leurs cours vers les 
mers, entraînant avec eu* les roches pendantes, les 
arbres déracinés, et souvent les téméraires babitaots 
de leurs redoutables rives. Àinsilainaiii puissante qui 
éleva ces montagnes au*dessus des nuages , les abais- 
sera un jour au niveau des plaines ; elle fait avancer 
les terres vers les mers et reculer les eaux devaut le 
limon des fleuves. Ai(j;ues*Mortcs et Fréjusdun côté 
des Alpes, Ravenne et Ferrare de lautre, ont vu 
combler leurs ports; les troupeaux paissent où na- 
geaient les poissons, et le tranchant du soc ouvre 
des champs que les vaisseaux sillonnaient hier en- 
corn; car les siècles sont à peiuc des journées dans 
les époques de la nature. 

L*homme, fuyânt devant les hivers, cst-il des- 
cendu des montagnes pour habiter les plaines, ou, 
menacé par les eaux, â-t-il quitté les plaines inon- 
dées pour demander un asile auk divinités des mon- 
tagnes? Combien de fois le glaive exterminateur et 
la torche incendiaire des héros l'ont-ils forcé d'a- 
bandonner les forêts pour les pi'airies, les prairies 
pour les forêts ! Triste jouet de la violence des élé- 
ments, de la fureur des guerriers et de la destructive 
oppression des tyrans, il a traîné sa vie misérable 
au milieu des abymes, des torrents, et des incendies. 
Pourquoi cette race, vouée au malheur et à la des- 
truction, na-t-elle pas péri tout entière? Est-ce parce- 
que, de tous les animaux, 1 homme est le seul qui 



■ 73 LES HAUTES-ALPES. 

joigQc au sentiment do. ses manx l'affreuse pré- 
voyance de la mort? Les êtres nés pour 1(? eomman- 
dément et 1a domiuation ont-ils besoin de ce spec- 
tacle? Ëst-ce ponr satistoc cet a£freux besoin que 
le» oiénérations succèdent aux gënératicins et que 
l*espéce humaine croît et se multiplie? 

La nature a Tainement élevé dans les nnes le front 
chauve des monta{;nes, creusé le lit des fleuves, 
déchaîné les tempêtes sur les mobiles plaines de 
rOcéan ! Annibal se sent à Tétroit en Espagne et 
César- en Italie : tous deux franchissent les Alpes, 
1 un pour se répandre dans les champs qn'arrosent 
l*Éridan , le Mindo , et le Tihre , Tautre ponr asservir 
les Gaules. Les Huns, les Sarrasins, les Goths, et les 
Maures; les bandes de Genseric et celles de l'er- 
mite Pierre, ont, tour-à-tour, foulé ce sol âpre 
et sauvai^e que protégeaient en vain ses gkces et 
ses rochers. Les moines guerriers , qu*nn pape et un 
roi firent périr au milieu des flammes, eurent dans 
ces montafpses de somptueuses demeures, et la féo- 
dalité y apporta ses fers et ses servitudes.... 

L'éclat et la < lialeur du soleil, parvenu au plus haut 
de son coui*s, m'ont arraché à la rêverie profonde 
dans laquelle j'étais plongé depuis le matin. J avais 
traversé £ybens, Yizelle, Saint-ThéofiFrey, Pierre- 
Ghàtel , Lamare , où retentit de toutes parts le bmit 
du marteau des fabricants de clous, et j'étais arrivé 
jusqu ù Corps, à l'entrée du département des Hautes* 
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Alpes, saus m'apercevoir de Ja rapidité de niacourse. 

Quelques paysans, la main couverte d*un ^nt 
épais, portant un sac et armés d*un sifflet, ont tra* 
versé la route. « Ce sont, m*a-ton dit, des hommes 
qui vont à la chasse* d'une espèce de gibier assez sin- 
{julière: le son aijju de Icm- iustrunient attire les vi- 
pères; ils les saisissent de la main revêtue du (yant, 
les jettent dans leur sac , cl leur arrachent les deux 
dents meurtrières par lesquelles coule le venin à 
Tinstant de la morsure. Ainsi réduitesirimpuissance 
de nuire, ils les gardent sans danger et vont les 
vendre aux pharmaciens de Turin et de Gênes. » 

L'un des ressorts de notre voiture s'est cassé à 
Saint-Julien enCbampsaur : au nombre de mescom- 
paj^nons de voyage se trouvait M. Collin, curé dans 
le Dévouly, pays -sur lequel il a publié une bro- 
chure pour invoquer la charité des fidèles en faveur 
des infortunés habitants de cette misérable contrée. 
Excepté lui et raoi, tous les voyageurs pestaient 
<;ontre Taecident qui nous forçait d'accepter le 
mauvais gîte où nous allions passer la nuit. Ma ré- 
signation lui à paru de bon exemple : il m'en a fait 
compliment. «Je voyage, lui ai-je dit, pour obser- 
ver et dans Tespoir de tirer de mes ohser%'ations 
quelques avanta{;« s pour moi, et peut-être pour les 
autres. Le pays ou nous sommes peut m'offrir pluî» 
de choses curieuses, plus de leçons salutaires, que 
Gap où j'allais en chercher. — Si voti'e voyage n'a 
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d'antre but qne de recneOlir des observations utiles, 

m'a (lit M. CoUin, venez dans le canton que j habite; 
vous y irouvt.'rez des hommes et des choses digacs 
d'attirer les regards d'un ami de Thumanité. » 

Deux chevaux attendaient le'ebaritable pasteur, 
Fun pour lui, Tautre ponr nn parent que des affaires 
ont retenu dans soo pays. M. GoUin m*a offert, de 
la manière la pins obUffeante, de remplacer ce pa* 
rent, et jo me suis mis en l oule pour le Dévouly, 

Nous avons dii i^jé notre mai clie a rouest, et bien- 
tôt nous nous sommes trouvés au milieu dW triangle 
équilatéral, formé par des montagnes escarpées. La 
longuetur de chacun des c6tés de oe triangle est d*en- 
viron cinq lieues. M. GoUin m'a fait observer le 
mont Obioux , dont la cime s'élève à plus de deux 
mille huit cents niètres an-dessus des eaux de la 
Méditerranée. Les matelots aperçoivent cette mon- 
ta(jnc avant d'entrer dans les ports de Marseille et 
de Toulon. Les oursins, les ammonites, et les autres 
pétrifications de corps marins qn*on y trouve, attes- 
tent qu*à une époque, dont le souvenir s''est effacé 
de la mémoire des hommes, celte montagne a été 
couverte [)ar les eaux de la mer, au-dessus desquelles 
elle s elêve maintenant de plus de huit mille pieds. 

On prétend que le nom de Dévouly, donné à ce 
plateau, divisé et comme haché par des ravins, dé- 
rive dn laiin devoh/it, parcequ^il est le produit des 
ébonlements successifs occasionés par la chute des 
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neiges : la iinture du sol ne dénient point rrtte con- 
jecture. Il est en [jénéral sablonneux, et sa surface 
est presque par-tout couverte de pierres. Si les 
éboulements ont produit ce plateau, quel devait 
donc être' le vaste abyme qa*ils ont comblé? Néan- 
moins je me. défie de. la science des étymologistes; 
elle' est frivole et presque toujours iueertaine. Ils 
donnent au nom tîo Malmorl, (jue port<' une tour 
située sur la pointe d un rocher, dans ce même pays, 
une origine beaucoup plus forcée , et qui est devenue 
le sujet d un conte populaiire* Nos doctes paysans 
vons diront que cette tour était la résidence d*nn 
soi<;neur châtelain; qu'il y fut assiégé par quelque 
autre seigneur plus puissant ; qu'il s'amusait, durant 
le siège, à prendre le frais avec sa fille à une des 
fenêtres de sa tour, et qu'une flèche, lancée par les 
ennemis, étant venue percer le sein de cette jeune 
personne, il s*écria< -.<^mara mon/ 

Les traditions d'événements tragiques, les histoires 
desorciers et de revenants,abrégentleslongues heures 
des soirées d'hiver, dans un canton où les rayons du 
soleil sont arrêtés par les montagnes ou perdus dans 
les vapeurs qui, s élevant de la plaine, foi ment un 
voile épais entre le ciel et la terre. Aussi les hommes 
se sonMb tenus long*-temps éloignés de ces lieux qne 
la nature semble, avoir destinés, à servir de retraite 
aux animaux sauvages : les oiseaux même fuient 
cette terre déshéritée j dans le cours de quarante 
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années , les paysans se rappelaient n^ avoir entendu 

qu'une seule fois le chant du rossignol. Le Dévouly 
n'est habité que depuis environ huit siècles; ses 
terres fureut données à des vagabonds, à la seule 
condition d y résider du moins une partie de l'année. 
A la chute des neiges une partie de la popolation 
m&le quitte le pays pour aller travailler dans les 
villes. Ijorsque des enfants restent orphelins, les 
gai rons vont chercher fortune ailleurs, et laissent à 
leurs sœurs Théritage paternel, afin qu elles puissent 
s'établir. 

T^a nuit nous a surpris au milieu de notie coune: 
Tobscurité était profonde; on eût dit que nous che» 
mimons sur mie voAte sans échos, car il était im« 
possible de distinguer aucun objet, et le bruit du 

pas des chevaux s'élevait à peine jusqu'à nous. Dans 
cette sitnation l'esprit éprouve je ne sais quelle 
préoccupation inquiète, ennemie de la méditation, 
et qui rompt incessamment le cours des. pensées. 

J'ai remarqué dans le modeste presbytère où nous 
sommes descendus le seul luye qui convienne aux 
ministres du Dieu des pauvres, l'ordre et la pro- 
preté. Pendant le souper, M. Collin m'a beaucoup 
parlé de son digne prédécesseur, le curé DouneUe, 
mort il y a quelques années. 11 était la .providence 
dn Dévouly : les habitants n'avaient point voulu 
d autre juge de paix; et, durant sa vie, la paix ne 
s'estjamais éloignéed'eux. Consolateur des affl igés , sa 
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fortune était bien médiocre , mab sa charité était 
inépuisable j il secourait l'indigence, moins encore 
en Ini donnant du pain qu'en ranimant son courage 
et en lui enseig^nant que le travail est un [)liis sûr 
nourricier (jiu* l'aumône: la reccuinaissancc publi- 
que fut La nU oiupense de sa vie; elle vient encore 
chaque jour prier et pleurer sur sa tombe. 

Le lendemain, M. Gpllin est entré tard dans ma 
chambre : >< Vous deviez avoir encore plus besoin 
de repos que de sommeil, m*a-t-il dit, et moi, avant 
d'être à vous, j'ai dû comiTiencer par être à nies 
[)aroi-^>iens. La santé, conipa;pie fidèle du travail, 
régne ici : allons visiter nos pauvres habitants et nos 
arides plaines. » 

Déjà nous étions an milieu de la campagne : des 
faux, des feucUles, quelques pioches, une charrue 
grossière, voilà tous les instruments de labouraj^^e 
des cultivateurs du Dcvoulj. L'orge et l avoine sont 
les seuls grains qu'ils récoltent, et trop souvent, sous 
une température si froide, les céréales ne parvien- 
nent pas à leur maturité; la pomme de terre en tient 
lieu : c'est la nourriture habituelle du pauvre, et 
quelquefois sa seule ressource. On n'a pas assez en- 
seigné l art de conserver ce précieux tubercule dans 
une contrée où la vivacité de Tair et la crudité des 
eaux donnent aux habitants un appétit qui ne se 
contente pas de peu et qui se réveille souvent. 

Des femmes, de faibles enfants, ont passé près de 

Ervitb es raoTiMS, T. lit. I a 
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uou!>, liaictants «•! < oui bôs sous des charjjes d»i bois 
vert. « Plus i lioiuuic est pre^ de la uatui'c, coutioua 
le pasteur, moins il a de pi'évoyaace. La pensée du 
sauvage n eoibitisse pas le cercle entier dW seol 
jour. Les habitants du Déuouly ont détruit de grands 
bois qui jadis leur donnaient de 1 ombrage dans Tété 
et, dans la saison des liiiuats, des raiiieanx pour 
cchaulïcr leurs foyers. Les plus vieux arbres ont été 
convertis en planches, eu lattes: de plusieui's forets 
qui ornaient autrefois cette vallée, il ne reste plus 
que celle du village de la Cluse , et chaque année elle 
perd ses antiques ornements* Les jeunes pousses des 
hêtres sont coupées et deviennent la pâture des chè- 
vres; encore quelques lustres et cette vallée n'oifrira 
que des chaïups pierreux et stériles, couverts de 
ronces et entourés de buissons. Déjà les malheureux 
qui portent ces lourds fardeaux sont réduits à aller 
au milieu des rochers et des précipices chercher à 
la distance de plusieurs Heues ces bois que la na- 
ture avait placés [)rès d'eux, niais dont chaque jour 
ils éloignent iniprudennnent la lisière. » 

Un bruit coufus de coups retentissants comme 
-ceux du marteau sur lenclume, les mugissements de 
la cornemuse, les sons aigus de sifflets et de grands 
éclats de voix, sont parvenus justpi'à nous. M. Ck>llin 
m'a dit en souriant : « Ce bruit annonce rexécution 
d une de ces sentences (jue prononce la justice po- 
pulaire, eu vertu d'uu code fondé sur des mœurs et 
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des usages dont ForigiDe se perd dans la nuit des 
traditions. Ce s| >ectacle mérite d attirer vos re^^nrds: 
restez pour eu être le témoin; quant à moi, I liaUit 
que je porte ne me jxrrmct pas d y assister, alors 
même que nia raison me défend d en être le cen- 
seur. Je vais me tenir un moment à Técart, et je 
vous rejoindrai quand la fotde qui s'avance se sera 
écoulée. M A ces mots, il s^est enfoncé dans un ravin 
dont les bords escarpés Font bientôt dérobé à tous 
les yeux. 

Le discours un peu éui{}niatique de M. Collin, 
les attitudes grotesques et les costumes bizarres 
des gens qui s'avançaient vers moi, fixaient toute 
mon attention. 

tJn liomme ouvrait la marche tenant un cornet 
à bouquin qu'il faisait résonner de la manière ia 
plus discordante; après lui venait une femme cou- 
verte d une espèce de niandille grossière, montée à 
califourchon sur un âne, et la figure tournée vers la 
queue qu elle tenait en guise de bride. Deux écuyers , 
grotesquement ornés de colliers de mulets, garnis 
de grelots, marcbaicnt à ses côtés, et lui formaient, 
par dérision, une espèce de jjarde d lioiuicm ; niais 
ces écuyers discourtois n'étaient placés si pn-s d'elle 
que pour la forcer de subir toutes les humiliations 
auxquelles on lavait condamnée. Ce groupe était 
environné d'un grand nombre de paysans chantant, 
dansant, ou plutôt sautant, cabriolant, jetant des 
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cris de joie, et adressant à ta paiieDte des paroles de 
moqnerii». Il nV avait dans la fî{;iii*e de cette femme 

l'ion ilccclàt un s«-iUiiHL'nl de icjx'iilir ou de 
iioulc: ses tonnes un peu athlétiques, ses refjards 
assurés, je ne sais quelle expression de fierté dédai- 
gneuse, inspiraient plus de curiosité que de com- 
passion. Cette mascarade s^est arrêtée devant moi; 
le cornet a sonné trois fois : un des éciiyers a In à 
haute voix une espéee de ju{!fcmcnt en style bur- 
lisfpie et en piitoiN du pays, ou il était dit (pic la 

uoniiuée N , du viiiajjc de 8aint-Êticnae,(/iimeiif 

atteinte et convaincue d avoir battu son mari, avait 
été condamnée à chevaucher sur un âne: cette lec- 
ture faite, Tautre écuyer a versé du vin dans une 
tasse et a présenté ce vase â la délinquante ; elle a 
été foreée d y treinj)er ses lèvres, (pie l'écuver a es- 
suyées avec la queue de lâue. De ^uands éclats de 
rire, des chants, des danses, ont accompa^é cette 
sin^yulière correction. Le cornet a sonné de nou- 
veau , et le cortège s'est remis en marche. « Cet 
usa(;c , m*a dit M. Collin en revenant vers moi, a 
quehpie chose d'extraordinaire: il semble remon- 
ter au temps des bacchanales et rappelle les folles 
cérémonies faites en Thonneur des dieux du pafja- 
nbme; il a pour objet de réprimer une faute assez 
rare, même dans le Dévouly, où les hommes sont 
généralement d*une plus petite stature que leurs 
comnagnes. La crainte de tenter d'inutiles efforts 
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m'a enipêclic jus(jirici de lu oppost r ouvcrtrim'iU 
ces sortes d'exccutiooâ populaires. Ailleurs, et par-* 
ticulièrement dans les environs de Gap, cest le 
mari qui s*est laissé fi*apper par sa femme que loti 
promène sur nn âne : nos paysans se jiirpient d une 
jiislico plus r\actc ; c est la coupable qu'elle atteint. 
I/autorité ferme les yeux sur ces li'jjcis désordres: 
en fait de {gouvernement, comme en fait de reli- 
gion, la tolérance vaut mieux que le rio;orisn]c. » 

Les paysans da Dévouly ont en général le teint 
basané; leur stature est petite: il y a dans leurs 
traits, dans lexprcssion de lenr visajye, dans toute 
rbabitude de leur corps, je ne sais rpioi d'.ilrieain. 
Le docteur Villars, ne dans le Clianip-Saur, croyait 
y reconnaître les descendants des Maures. Cepen- 
dant on donne aux habitants de chacune des quatre 
communes du Dévouly des caractères bien diffé- 
rents: ceux ^Agnières sont, dit-on, insouciants et 
peu fidèles à leurs promesses; ceux de Sninl-Etienne 
sont portés à la veiijjeance; ceux de Sdiiit-Dulicry 
à la supeiNtition ; et les ambitieux abondent dans le 
village de ia Cluse. Mais ici, je m*empres$e de le 
dire, les rêves de l'ambition ne ronlent ni sur la 
conquête des royaumes ni sur le renversement des 
états : les habitants de la Cluse ne veulent être ni 
ministres, ni (jouverneurs, ni prélets; ce n'est point 
à figurer daus les auticliauibrcs des princes, à (ja- 
loper aux portières de leurs voitures^ ou à remplir 
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près deux les nobles devoirs de la domesticité qa ils 
aspirent: posséder un champ pierreux, quelques 
têtes de bétail, et un habit de bure, voilà le ternie 

des vfiMix et des espérances d'un ambitieux de la 
Cluse. Ou fait à ce> iiomnies un rcproelie plus fâ- 
cheux, pai'cequ'il est plus fondé : ils sont accusés 
d*aimer un peu trop le vin. Mais que faire dans le 
Dévouly? songer ou boire : ce dernier passe-temps 
est à la portée de tons les esprits. 

Notre course avait été lon^^^uc : nous étions par- 
venus aux confins des villajjes d<' Saiut-lkienne et 
de Saint-Didier, sur la rive droite de la Souloise. 
M. Coliin uie faisait reojarquer des cavernes ob- 
scures, profondes, où le son, répété par des échos 
souterrains, se propageant sous des voûtes im- 
menses, donne une effrayante idée de Tétendue 
de ces abymes. « J espère , ma dit M. Oollin , 
«luavant de quitter ces lieux vous serez témoin 
(1 un plit-noméne siogulieri Le vent désigné dans le 
pays sous le nom de la lombarde régne depuis dix 
à douze jours, et le bruit sourd que je crois entendre 
annonce 1 arrivée du torrent » J*ai prêté 1 oreille, et 
en effet j'ai entendu une espèce de mugissement qui , 
croissant de minute en minute, prenait à chaque in- 
Stant plus de force et d éclat: au bout d'une heure, 
un fleuve deau, sorti avec violence de la caverne, 
est venu se briser en flocons écumeux contre les 
grands rochers sous lesquels la nature Ta creusée. 
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•Cette eaa cessera de couler, ma dit M. GoUin,quand 
le vent cessera de souffler. Daos on pays où, durant 
la belle saison , les eaux sont si rares que souvent 

les tioijpcaux n'ont pour se désaltérer rjiie de la 
neige, cette source serait précieuse si son cours claît • 
r^fulier, ou si Tindustrie des habitants savait lui 
préparer d utiles réservoirs; mais, dans l'état actuel 
du Dévoaly, elle offre plutôt un accident curieux 
qu un secours utile. • 

J*ai remercié M. Collin de sa bienveillante hos- 
pitalité, et de nravoir en (pu lcjne sorte associé à sa 
tendre sollicitude eu faveur des habitauts du Dé- 
vouly. Puisse ma voix*^ unie à la sienne , appeler 
ratteutton des magistrats sur cette contrée malheu- 
reuse et oubliée! Si la charité 8*est montrée souide 
à 1 appel que lui a fait le bon pasteur, Tautorité doit 
répondre à cet appel; c'est pour elle un devoir. 

J'ai repris la route du Chan)j)-Srinr par uu che- 
min qui m éloignait de Gap sans me détourner du 
but de mon voyage. Les ruines des tours et des for- 
teresses, assises sur des pics élevés, rappellent ces 
temps oà les tyrans seigneuriaux se retranchaient 
dans ces espèces de cavernes féodales , afin de se 
livrer à tontes les dépravations du pouvoir, rl de 
commettre impunénieut tous les crimes qu'inspirent 
lorgueil oisif et lavarice désœuvrée. 

En traversant un viUage, je me suis arrêté à con- 
sidérer un groupe de jeunes filles dansant aux clian- 
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sons sous le vaste dôme de verdure que formaieot 
les lon^ rameaux d*uu orme séculaire. Un jeune 
homme s^est avancé vers moi, et m^adressaut la pa- 
role d*ttne manière libre et franche! «Monsieur, 

c'est aiijonrd liui la Irt»* patroimK' de notre villajje; 
chaque ciiel de famille , assis au haut de sa table , 
reçoit tous ses concitoyens et même tous les étran* 
gers qui daignent s y présenter : veuillez faire à mon 
père rhonneur de vous asseoir à sa droite. Si les 
jenx et Tinnocence des champs sont un spectacle 
doux pour votre cœur, accordez-nous cette journée: 
demain je serai votre f^nide. connais toutes les 
roules, je vous conduirai, par la plus courte ou la 
plus agréable, au lieu où vous voulez vous rendre. n 
J Vi tendu la main au jeune interprète des senti- 
ments d*une famille honorable, puisqu'elle exerce 
rfaospitalilë à la manière de celte des patriarches; 
il l'a serrée à-la-tois d'ime manière familiri e et res- 
pectueuse, lia maison de son père, une des plus 
apparentes du village, étant là tout proche, j'ai été 
introduit dans une grande salle : un homme, le front 
sillonné de rides profondes, les épaules cbnvertes de 
longs cheveux blanbs, dont sa tête était abondam- 
ment (garnie, s'est levé à mon approche, et, me sa- 
luant avec un soiu ire plein de bien\ eillance, il a dit 
au jeune homme en lui frappant sur la joue ; «• Mon 
cher Pierre, tu recommences ma longue carrière; 
tes rencontres sont heureuses comme celles que je 
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faisais à ton âge : s'il passait un étranger dans le 
pays, c'était toujours moi qui avais le bonheur de 
me présenter à lui le premier. Tant que notre hôte 

sera au lof^^is, c'est à moi qu'il appartient de veiller 
à ce que tous ses voeux soient satisfaits: quand il se 
sera reposé et rafraîchi, le conduire par-tout où le 
désir de connaître nos usages et nos jeux pourra 
rappeler est un plaisir que ton âge réclame et que 
le mien est forcé de te céder. » Le jeune homme 
nous a quittés en promettant de revenir bientôt. La 
chaleur était forte, j'ai accepté les rafraîcliisNcinents 
qui m'ont été olïerts : uQiii clcs-vous? oh alltz-vous? 
comment vous trouvez-vous dans ce pays assez éloigné 
des routes ordinaires? G est votre secret : ici ce se- 
cret sera respecté de chacun, et vous navez pas à 
craindre des questions indiscrètes. Mais vous êtes 
étra ;er ; l*bomme aime à voir, à entendre des choses 
nouvelles : si vous éprouvez le désir de conuaitre 
nos usages, je suis prêt à vous satisfaire^ ce que je 
vous aurai dit contribuera peut-être à vous rendi^e 
plus agréable ce que vous verrez an-dehors. Nos 
fêtes patronales se nomment voques*, Dans ces jours 
chaque maison est ouverte, chaque chef de famille 
est tenu de taire les honneurs de sa table, de boire 
à toutes les santés qui sont portées, et, quand ses 
hôtes vident leurs tasses, de vider la sienne : on les 
remplit souvent. Je me suis long-temps acquitté de 
ce devoir avec la plus scrupuleuse politesse, et le 
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soir, en qiiittaut la table, j ai trouvé que mon lit 
était UD peu loin. Maintenant mon ftge est une ex- 
cuse que 1 on veut bien accepter, et dont je vous 
▼ois homme à vous contenter. Quand j*ai des hôtes 

moins raisonnables, en qui ni 'arrive (jurlqucfois, jo 
rappelle njou antique valeur, et, si je ne demeure 
point vainqueiu', du moins je ne sors pas sans quel- 
que (gloire de la mêlée des pots et des verres. 

« Notre jeunesse attend avec impatience le retour 
de ceux qu*elle a députés pour chercher et amener 
ici des ménétriers; il y a un peu de mésintelli^rence 
entre notre villa|jc et les habitants du villafje voi- 
sin, où sont les meilleurs joueurs de violon du dé- 
partement. J'espère du moins que les fifres ne nous 
manqueront pas; ce serait grand dommage: les 
amants accourent en foule des communes environ- 
nantes et forment sur le {^azon des danses moins 
légères, moins brillantes que celles des salons où 
j'ai qu(îl((iielois pénétré dans ma jeunesse, mais plus 
vives et plus originales.» Le fils du vieillard est 
rentré précipitamment en s écriant : Le voilà! le voi- 
là! Il tenait par la main un jeune homme, dont la 
veste, le chapeau, et la canne, étaient ornés de ru- 
bans; ses cheveux étaient relevés en rond et pou- 
drés: il a été salué du nom d'ohhé. «Ou donne ce 
nom, ma dit le vieillard, au maître des cérémo- 
nies, à celui que ses camarades ont choisi pour pré- 
sider aux jeux; il est chargé dy maintenir Tordre, 



Digitized by Goo^le 



LKS I1AUTES*ALPES. I 87 

faire régner la décence, sans en bannir la joie. 
Nul ne peut danser sans son autorisation; malheur 
à celui qui aurait cette témérité. Une bourse com- 
mune a élé laite pour fournir à toutes les dé- 
penses. »i 

Le jeune Pierre ma demandé si je voulais as- 
sister à la plantation du mai, et nous sommes sortis. 
Des hommes robustes portaient sur leurs épaules 
un arbre nouvellement arraché de terre; il a été 

planté au milieu d*tine pelouse qui devait servir de 
salle de bal. Aussitôt une luulc (•onsid«'"ral)le d indi- 
vidus des deux sexes a formé un (^raud cercle et 
tourné autour de Tarbre, au bruit d une musique 
discordante et des chants un peu sauvages de la foule 
qui senoblait prendre uti vif plaisir à ce bruyant 
et joyeux désordre. Après avoir pris un moment 
part à ces danses, Pierre est vrnn me rejoindre et 
m'a conduit dans un lieu où un coq se trouvait at- 
taché à un piquet: il pouvait tourner à environ un 
pied de distance; il avait été enivré, moins sans 
doute pour le rendre plus insensible aux coups qui 
lui étaient portés , que pour lui donner plus de vi- 
gueur et prolonger le cruel plaisir des joueurs. 
Placé à vin{»t-cinq pas de distance, eliacunliii lan- 
çait à son toiu* une pierre qui devait latteindre et 
rétendre mort sur la place. Le coq était destiné À 
devenir k prix du vainqueur. Je n'ai point attendu 
le moment de la victoire^ et j*ai porté mes pas vers 
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uu endroit où des jeunes geus se livraient à un exer- 
cice plus innocent et plus utile. 

Ij*ud deux avait saisi uo ionç piquet ferré, et, 
le lançant avec vigueur^ l^avait fortement enfoncé 
dans la terre ; les autres s efforçaient de le renverser 
en lanraiif < luu un à leurKjur leur piquet contre ce- 
lui (jiii st' irouvait ilcbout: le joueur qui parvenait à 
le renverser recevait le prix ( onvenu. Ailleurs j'ai 
remarqué les jeux de qiiillcs et de boules, qui se ré- 
trouvent dans toutes les provinces de France, et 
qui n amusent pas moins les Parisiens que les babl* 
tants du département des Hantes-Alpes. 

Le jeune Pierre m'a ran)ené à la maison de son 
père: nous y avons trouvé Yabbé, une conipajjiiie 
nombreuse, et la table servie. Le repas a été court 
et silencieux; chacun mettait le temps à profit: les 
hommes âgés étaient moins pressés et sont restés 
pour boire. Jai oublié que mon âge m^invitait à 
faire comme eux. CW la pensée qui rend chez moi 
le eor{)s immobile; aussitôt (jifellc s'arrête, je- 
prouvc le besoin de lagitatiou physique: j'ai suivi 
les danseurs, non pour me mêler à leurs plaisirs, 
mais pour en être spectateur* 

Ma présence n'a pas été inutile à Tautorité de 
Xabhé, Les jeunes geus du village où Ton avait été 
prendre les ménétriers, et en quelque sorte les 
enlever de vive force, sont venus pour troubler la 
fétc en cherchant à enlever les violons: les pères et 
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leâ Bières prenaient parti pour leurs enfants, et une 
rixe violeote était au moment d éclater. Déjà la cbe- 
irelure de labbé se dépoudrait, et il avait perdu une 
paKie de ses rubans, en s efforçant d*apaiser les mu- 
tins, lorsqu'il s'est avisé de nie proposer pour ar- 
bitre: tout le niuiide y a consenli. Assis sur un 
tertre, comme un jupe sur son sié^je, j'ai écouté, le 
plus grravemcnt qu'il m a été possible, des plaidoyers 
qui ressemblaient un peu à ceux de Tinlimé et de 
PetîtJean. Avant de prononcer ma sentence, je me 
suis adjoint deux vieillards respectables, et nous 
avons décide que des quatre ménétriers, amenés 
pour la lète, deux s'en retourneraient av«'e les villa- 
geois qui étaient venus les cherclier, atiu qu'eux 
aussi pussent danser ce jour>là, ainsi qu ils en avaient 
le projet, disaient-ils. Cet arrêt a été reçu au milieu 
des applaudissements; on a loué grandement Fé» 
qmté dés gens qui viennent dé loin , le st\\na\ de la 
danse a été donné, et le plaisir différé en est devenu 
plus vif. Les danses cl les jeux se sont prolongés 
bien avant dans la soirée: le temps était favorable, 
la brise du soir avait rafraicbi Tatmosphère, et la 
clarté de la lune succédait aux dernières lueurs du 
jour. 

I^a chaleur était excessive; je nie suis retiré de 
bonne heure. Eu rentrant, j ai trouvé tonte la niai- 
son, remplie d'une joie nouvelle: la femme du fils 
atné de mon hOte venait de le rendre père d un gros 
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garçon^ car, fiissciit-ils maigres et souffreteux, le* 
nouveau-aés du sexe niasculin sont tous des gros 
garçons, tandis que l'enfant de l'autre sexe, pesàl-U 
douce ou quinze livres, est toujours une petite fille. 
Le point capital est de trouver des traits de ressem- 
blance entre lenfant et lepouv, et, grâce au ciei, 
on trouve par-tout des gens liabilesà saisir les res- 
semblances et à les faire remarquer. La salle était 
éclairée avec de la chandelle, ce qui est une grande 
magnificence dans un pap où Ton travaille à la 
lueur incertaine du bouillon Uanc, trempé dans 
rhuile, ou des bois résineux, à la manière des pay* 
sans russes. Ma pri-sencc a paru causer ua peu 
d'embarras et d iiupiiétude à toute la famille; pour 
Tea affranchir j'ai témoigné le désir de me retirer: 
cette demande a redoublé Tespéce de géne dont je 
ne devinais pas la cause. Enfin le vieillard s'est levé 
et m'a dit en me présentant une très jeune et très 
jolie villageoise : « Cette jeune fille est notre nièce ^ 
ses parents habitent Abries, dans la vallée du Quey- 
raSy à l'autre extrémité du département: elle était 
venue pour être marraine de 1 enfant que le ciel 
nous envoie; mais voili que le jeune homme qui 
devait être son compère se trouve absent. Si mon- 
sieur n'était pas trop pressé de nous quitter, et s*fl ne 
dédaignait pas d'avoir pour commère une humble 
paysanne, je le prierais de faire cet honneur à uoti-e 
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clièrc Lise. — Ma plus fjrande affaire, lui ai- je i-é- 
pondu , est <lc saisir les occasions troj) rares de 
goûter les seuls plaisirs permis à mon âge, et il 
n'en est pas de plus doux que de se rendre agréable 
aux personnes dont on a reçu un aimable accueil : 
présenter à Tégltse un uouveau-ué, ouvrir la marche 
triomphale, le bras eulacé avec celui d*nne viei^e 
(les champs, croy ez, mon cher hôte, que de si pures 
jouissances ne peuvent nie trouver insensible; j'ac- 
cepte avec reconnaissance la proposition que vous 
venez de me faire. » A ces mots, la sérénité est re- 
venue sur tous les visages: le teint un pea brun 
de ma jolie commère s*est coloré d*un vif éclat; son 
sourire , sa révérence , et sa réponse à mon com- 
pliment, m'ont paru pleins de grâce et de gentil- 
lesse. 

Tout le monde s était retiré: un silence profond 
régnait depuis quelque temps dans la maison, et 
ma chambre semblait être la seule où le sommeil 
n'eût pas encore pénétré , lorsque les aboiements des 

chiens de basse-cour ont annoncé Tapproebe d'un 
étran{îer. Cet étranger n'était pas inconnu, >ans 
doute, car il a appelé les chiens, et aussitôt les 
aboiements ont cessé. Un moment aprèsj ai entendu, 
sous des fenêtres qui n'étaient pas les miennes. Ta- 
moureuse complainte que je vais transcrire, et dans 
laquelle , pour tous changements, j ai rempldcé par 
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des expressions ftaiiraises les mots patois qoi s'y 
trauvaicuL co assez graud nombre : 



Dieu d'amour, que jjs souffre de pei • - nés! Ma mal* 
tresse aime, el ce n'« -^t ))1 us moi ; Seul cap-tif , je 
traîne encorme^ ckai-oesiEl^le lc$brîse,et ne 
dit pas pourquoi ; Lise me quit»te, Lise me 

quitte s^s dt - rc poujr - quoi j Li - se me quit- 



.....^.te, Lii>se me quit-te sans di-re pour» 

quoi} Li-^e me quit i- -te, Li-sc iiic 
quitte sans dî-re pourquoi. | 
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L'autre jovr, mm soos on melèse, 

Je chantais mon amour et sa foi; 

Je la vb sourire au jeune Biaise, 
Puis soupirer et s'éloigner de moi. 
Lise me quitte sans dire pourquoi. 

Qu'ai-je fait pour te perdre, infidèle? 

Un instant ai-je bravé ta loi ? 

M'a-t-on vu diercher nne autre iMlle? 
J'ai de l'amour, mais œ n*est que pour toif 
^t ttt me quittes sans dire pourvoi. 

Sur les monts que tentait mon audace, 

Sur les rocs qui causaient ton effroi. 

De nos noeuds j'effacerai la trace; 
J*irai moprir oà J'attestais ta loi, 
Si ta m# quittes sans diie powquoL 

Qatnd les diants ont cessé, il m'a semblé en- 
tendre un léf^er bnilt dans la chambre voisine dt 

la mienne. Cependant aucune fenêtre ne s'est ou- 
verte; le chanteur est resté long-temps, bien long^ 
temps, à la même place. U caressait les chiens et 
paraissait fort enrhimié, car il toussait bennconp.: à 
la $n, le jour a para» et |1 s*est retiré. 

Je m'endormis en rêvant à cette aventure qui 
maurait paru toute simple aux environs de Séville, 
mais qui me surprenait un peu dans un hameau du 
Paupbiné. 

Eiuun ut nofUKs, v. m. ' i3 
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Dt'ja chacun était debout, et tout seniblaU en 
mouvement dans le logis. Le maître de la maison a 
envoyé demauder des nouvelles de ma santé, et la 
grosse fille qtt*U avait chaînée de ce message m*a 
dit, d an air embarrassé et mystérieux, ({ue ma jeune 
commère desirait avoir avec moi un moment d^en- 
trelifu. .!<• uio suis levé aussitôt pour la recevoir, et 
au bout d'un rjuart d'iieurc je l'ai entendue frapper 
timidement à ma porte. Je 1 ai fait asseoir contre la 
fenêtre ouverte et tout près de 1 endroit où Ion 
avait chanté. £Ue a jeté sur moi un regard fort ex- 
pressif, tt Monsieur a-t-il passé une bonne nuit? mV 
t-ellc dit en baisant les yeux. — Assez bonne, ma 
belle enfant, car enfin les nuits sans sommeil ne 
sont pa^ tuiijouis sans rejnis. — Monsieur aura peut- 
être été réveillé par quelque bruit, raboicmcnt des 
chiens... — N*a pas duré long-temps; on dirait qu*iU 
se sont tus pour écouter certaine chanson. — Mon- 
sieur a entendu la chanson? — Oui, vraiment, et 
vous? » Lise a roufji, et changeant tont-^-coup de 
conversation, «Monsieur, dit-elle toute honteuse", 
ne connaît pas nos usa(^es; mais, puisqu'il veut bien 
être mon compère, c'est à moi de len instruire : 
nous devons faire, un. présent à Taccouchée ; j'ai 
préparé le mien à 1 avance: monsieur, n*ayant pas 
été prévenu, n a pu faire son emplette, et il ne trou- 
verait rien ici; mais il peut offrir également la 
somme qu il aurait destinée à sou petit cadeau, seu- 



Digitized by Google 



LKS IIAUTES-ALPES. igS 

lement il y faudra mettre ud peu plus de myittère. 
L*accouchée refusera d abord , c*est Tusagc ; mais 
nous insisterons, et elle finira par accepter, parc&- 

que c'est rii.sa{je aussi. Tons les amis et tous les pa- 
rents sont invités; en sortant de lejjlise, nous de- 
vroQS parcourir le:> trois rues de la commune : elle 
sont très longues, et je crains bien, vu Tagede inon- 
sieur, que cela ne le fatigue beaucoup. — En effet, 
ces courses conviendraient mieux à un jeune hom- 
me.... Il avait donc beaucoup d^affaîres, celui que 
vous aviez choisi, et qui s'a\ ise de s'absenter d-ins 
un moment où sa présence éiait si nécessaire!' est-il 
allé bien loin?» PeuUant ces questions, j'observais 
ma future commère ;je la voyais rougir et pâlir tour- 
à-tour, son sein était agité, des larmes roulaient dans 
ses yeux. « Si cela dérangeait trop monsieur? ma* 
t-elle dit d^nne voix tremblante, et sans répondre à 
ma question. — Eh bien, oui, ma clicre Lise, cela 
me déran{jerait presque autant que vous; et si, par 
hasard , votre premier eonq)ère était de retour , 
comme la chanson de la nuit me la fait un moment 

soupçonner — Oni, monsieur, m*a dit la jeune 

fille en versant d abondantes larmes, oui, c*est 
Claude qui chantait sous mes fenêtres; oui, c*est 
moi qu il accusait de le quitter sans dire p.>uni\ini! 
.Te vais vous le dire à vous, monsieur, et vou.s ju- 
gerez si j'aieu tort : Claude est jaloux, et, dans lya 
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moment d impaliciit r, je lui ai donné i'avoinc... — 
Uommt'at, vous lui avc^ donné Tavoiae?— Mon- 
sieur ne tait peut-être pas ce que cela signifie..», 
dans notre pays, quand une jeune fille ne veut pas 
du mari quW lui propose, elle glisse une pincée 
d*avoine dans la poche de Tamoureux : est-ce quil 
Paris les dames ne donnent pas quelquefois l'avoine 
à leurs soupirants:' — C est un moyen doDt elles ne 
se sont pas encore avisées; peut-être craindraient- 
elles de mettre trop souvent leur cocher dans la 
confidence : quoi qu*il en soit, vous avez^ooné Va- 
voine à Claude, c*est-à-dire que vous avez rompu 
avec lui? — Pas tont-à-fait ; je ne lui ai pas présenté 
\clison éteint : c'est encore un de nos usages, et c'est 
une manière de dire à quelqu'un que tout est tioi 
et qu'il ne doit plus reparaître.^ Sans entrer daus 
le détail des reproches que vous avea à faireà Tami 
Glande, je vois que vous n en êtes pas aveo lui au 
point d^éteindre le Uson. — Bien au contraire, mon- 
sieur, je l'aime plus que jamais, et, puisque le voilà 
revenu, je voudrais bien lui pardonner; mais vou* 
sentez que ce n'est pas à moi à foire les avances.— < 
Non, sans doute, et cela me regarde, n 

J*ai si hien joué mon rôle de médiateur qu'une 
heure après *oet entretien j ai présenté mon rem- 
plaçant à la famille, à la grande satisfocUon de la 
jolie petite commère. (Quanta l'ami Claude, il était 
dans une joie qui lui lai&ait dire mille folies ; son 
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bonheur débordait et se répandait sur chacun de' 
nous: bonbons, faveurs, bouquets, tout m*a été 
prodigué et jai tout accepté. Quand on m'a ju^é 
saffisamment fleuri et enrubané, on m'a prié d*oti* 

vrir la marche baptismale, qui de la maison s'est 
dirigée vers l'église. Après la cérémonie reli(i[ieuse, 
on a parcouru les rues du villa(][e , c'est-à-dire des 
chemins bordés de haies, pavés de cailloux roulants, 
et remplis de poussière. 
A notre retonr, nous avons trouvé la table char- 

* 

çée de toutes sortes de mets : on a servi des soupes 

de pâte, et Lise a distribué le fromaf^e râpé. Claude, 
qu'elle rejjardait en saupoudrant mon potafje, s'ef- 
forçait de montrer une mine contente ; le vieillard 
souriait, et Lise, moitié sérieuse et moitié gaie, pa- 
raissait, ainsi que son amant, attacher à cette distri- 
bution une {jrande importance. Ils ne se -perdaient 
pas des yeux l'un et l'autre, tout en affectant de ne 
se pas rcfjarder. Les anxiétés de Claude devenaient 
plus vives à mesure que le fromage diminuait; enfin 
la main de Lise s'est avancée vers son assiette et je 
Tai vu pâlir: elle y a d*abord laissé négligemment 
tomber un peu de fromage, et le trouble de Glande 
est devenn si visible que Tattention de tous les con- 
vives s'est fixée sur lui; Lise, qui s'en est aperçue, 
a versé avec abondance le fromage sur la soupe de 
son amant qui, passant tout-à-coup de la tristesse à 
la joie la plus vive, paraissait ne maîtriser ses trans* 
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poi ls qii en employant toute la puissance de sa vo- 
lonté. 11 a porté sur Use des regards si brûlants 
d*anionr et de reconnaissaoce que les yeux de la 
jeune fille se sont remplis de douces larmes. 

Toute la famille paraissait prendre nn vif inté- 
rrt à cette scciic muette f|ue je comprenais mal. Le 
vicillind sV>t penché vers mon oreille et m'a dit: 
u La rccoot iliation entre les deux amants est com- 
plète : dans nos contrées le fromage est considéré 
comme une espèce de philtre amoureux ; c'est sur 
la quantité que la maltresse en mêle au pùtage de 
soîi amant que se mesure le dej^ré dWime qu'elle 
en fait : vous voyez qu'elle n<' l a pas éparjjiié. » 

Par-tout le c(ciu' de riioinme est le même; par- 
tent il sV'nieul an cri de la douleur, s'attendrit à la 
voix de lamitié, s embrase aux feux de l'amour et 
■de la colère; mais les signes extérieurs des passions 
changent avec les climats , diffèrent comme les 
teintes de la peau , comme les inégalités de la for- 
tune: ici le {;n<;e d amour est du froma^^e rnpé; ail- 
leurs c'est une ûeur, une tre^c, un bracelet, ou im 
gant. 

J ai laissé la famille entière dans la joie. Au bap- 
tême devait bientôt succéder une noce, et il ne 
tenait qu'à moi d'en être le premier {garçon ; mais le 
but mobile vers lequel je me dirififc dans la route que 
je parcours ne me permet pa> de re-;tei' loiijj-tenips 

eu place. Dcsiraut partir le lendemain de très bonne 
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heure, afin de jouir du calme et de la frnicljcur du 
matin, j'ai mis dans ma confidence le jeuuc Pierre. 
U a été discret et exact : nos préparatifs se sont faits 
dans le silence ; la voix du coq c'avait encore éveillé 
personne, et déjà nous suivions , mon jeune guide et 
moi, le chemin raboteux par lequel je devais re- 
joindre la [grande route de Gap. 

Parvenue .sur lui tertre élevé, Pierre m'a fait re- 
marquer des fcu.\ semblables à des lampions, qui, 
des hameaux et de divers points élevés, se diri- 
geaient vers un lieu bas èt marécageux. «> Foilà, 
m Vt41 dit en affectant une sérénité que trahissait 
le tremblement de sa voix , voilà les sorciers qui vont 
ou sabbat. »> .1 ai essayé de lui faire comprendre que 
ces feux, causés tantôt par le fluide électrique, 
tantôt par des émanations phospboriques, ou d'au- 
tres matières ignées, n étaient ni des esprits ni des 
lutins. « Je le sais, mVt*il dit : cependant au milieu 
de la nuit je n aimerab pas à les regarder si j'étais 
seul ; mais nous sommes deux, et le jour ne tardera 
pas à paraître. » Les feux, paraissant et disparais- 
sant tour-à-tour, semblaient sautiller et faire de 
concert certaines évolutions. Au bout d une heure, 
presque tous se sont éteints ou ont disparu ; quelques 
uns se sont perdus dans Tair. k Chacun rentre chez 
soi, m'a dit Pierre : ceux qui étaient sortis de terre 
y sont rentrés, ceux qui étaient venus du villa{^e y 
retournent. » Les premiers rayons du jour ont fait 
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disparaître cette espèce de fantasmagorie : je me 
trouvais sur le grand chemin de Gap ; je n ai pas 
permis à moa jeune (pide d'ailer pfau kun, et non» 
taons aanunes t^Mffét. 
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GAP. 

Qni voit MjMndliai b Fraoce, la voit idic 
^'cBe a M, leBa ip/aUa «m , telle qu'alla sam. 

Oo croit qae le terrain où miûntenaiit est mme 1» 
Ytlte de Gap , chéf-lieu du département des Hantes- 
Alpes, fut jadis un lac. Ce territoire a environ huit 
lieues de circonféreace : il est au bas des moa- 
ta(|;nes ; mais sa haiitetir au-dessus des eaux de la 
Méditcrraiiée est encoi^ de pins de deux mille pieds. 
A VépofigÊe de ronnée où j'y sois arrivé, tonte cette 
siurCflice, brûlée par les rayons du soleil, n'offrait 
pins qu*un plateau aride et pelé. « La sécheresse 
dévore l'herbe nécessaire aux bestiaux, et les bes- 
tiaux, en s'éloi(Tnant, refusent à la terre les engrais 
productifs dont elle a besoin. U faudrait de Teau, et 
rean manque dans le pays des nei^^ès , des rivières^ 
et des torrents 1 A gattche, vers Gbabotte, eonle le 
Dfac , et à droite la rivière de Yence , qui a ses 
sources dans les montagnes calcaires d Ancclle et 
se j/ette dans la ûuraoce. 
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« Dès le r<'{;ne tic Louis XI on a couçu 1 idée de 
dévier les eaux du torrent d'Aocelleet de les ame- 
ner dans la plaine de Gap : les travaux, commencés 
en i45o, fuient abandonnés dikrant les guerres 
^gues et destructives causées par 1 intolérance re- 
ligieuse. Après deux cent quarante années d*inter^ 
ruption, vers la fin du dix-septième siéele, on soujica 
à les reprendre; mais bientôt le roi de Sardaijjne 
envahit le Oaupbiné : pour la plus grande gloire de 
ce petit monarque, ses troupes saccagèrent la mal- 
heureuse ville de Gap, et tout projet utile fut aban- 
donné. Depuis ce royal passe>temps, soixante-dix, 
années s'étaient écoulées lorsqu'un subdéléf^ué de 
rintendant de la proviuee, M. Delafont, publia nn 
mémoire pour rappeler à 1 autorité qu'il existait de- 
puis près de quatre siècles un projet pour amener 
sons les murs de Gap les eaux du torrent d*Ancelle. 
Des fonds furent accordés par Tintendance. La 
pbflosophie avait étouffé le fanatisme et, avec ce 
monstre, les guerres de religion: la politique per- 
mettait à la paix de régner en Europe; la France 
lavait achetée de ses trésors , du sang de sa jeunesse, 
de ses possessions dans les deux Indes, de son hon- 
neur au-dedans, de sa considération au-dehors: 
tout promettait que ce calme de Tépuisement serait 
de longue durée. Après tant de pertes, d'humilia- 
tions, et de désastres, le royaume avait soif d'industrie 
et de travaux réparateurs ^ mais riotérét public n'a- 
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t-il pas deux ennemis avec lesquels il n'y a ni paix 
ni trêve à espérer , Torgueil et i avarice? Les posses- 
senns des cthamps stériles, des terrains pierreux, à 
travers lesquels bondissaient les eaux du torrent, 
prétendirent que ces eaux étaient leur propriété; 
cette jirétcntiod fut appuyée par de hauts et puis- 
sauts seijjiieuis : on n osait alors être utile à beau- 
coup d'hommes quand il fallait déplaire à quelques 
nos; dulieurs le soin de ses plaisirs ne permettait 
pas au roi de France de s'occuper d'antres affaires, 
et Gap fîit oubliée pour le Pareaux<Gerfs. Quarante 
ans plus tard, sous 1 administration de cet empereur 
qui nVnt pas une seule petite maison, mais qui fit 
tracer tant de yraudes routes, jeter tant de ponts 
sur les rivières, et creuser tant de canaux, des ingé- 
nieurs furent chargés de faire la reconnaissance 
des eaux qui coulaient au-dessus Gap. Un d'eux, 
M. Gayaut, proposa d y faire venir celles du Drac, 
et de les prendre au pont d'Orciers. Deux préfets , 
adininisîrjteurs habiles et citoyens zélés pour toutes 
les entreprises utiles, MM. Bonuaire el Ladoucette, 
s occupèrent successivement et avec ardeur dun 
projet qui devait décupler le produit des terres 
d'ube partie du Gapençals. Mais, si, sous Louis XV 
les tr.'sora de l'état étaient épuisés pour les plaisirs 
d'un monarque voluptueux , trop souvent alors ils 
étaient dévorés par les armées d un nionaKpic con- 
quérant , sous le gouvernement duquel les guerres 
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naissaient des f^ucrrcs. I/autorilé locale s'adressa 
aux habitants du pays: il lut propose aux proprié- 
taires de cODtribaer, en proportion de leur fortune» 
ans dépenses de la constraction d un canal. En peu 
d*«nnëes chacun eût été remboursé de ses avances^ 
et les ferres les moins favorisées auraient donblé 
de valeur : Koniette, l^a Rochelle, et d'autres com- 
munes, auraient eu part aiiv avanlafjes et seraient 
entrées dans la dépense. Le {gouvernement accor- 
dait une somme de cent mille francs; mais cette fois 
encore Tégoïsme s*agita, et Tantorité se vît forcée 
d*i^unier à des temps, désormais incertains. Ton* 
vertnre d*une source féconde de richesses agricoles 
(jui se trouve aux portes de Gap, mais que ses ha- 
bitants ne savent point faire jaillir, n , 

Assis sur un tertre sans verdure, un vieillard te^ 
naît ce discours en contemplant la plaine désolée, 
et moi je le répète sans espérance que va voix sera 
pins écoutée que la sienne. « Cependant, m*a dit ie 
bon vieillard, dans notre pays tout canal est tin Pac- 
tole qui roule de l'or dans ses ondes. Des terrains 
non arrosés , et dont la valeur ne s'élève guère au- 
delà de cent soixante-dix à cent quatre-vingts francs 
, raipeot, se vendent depuis denxjusqu'à quatre mille 
firuDCS lonqn ik sont fécondés par les eaux. M. De- 
sfaefbeys, vm des agronomes les plus distingués du 
département des Hautes-Alpes , a fait construire à s^ 
hraiâ uu canal d'irrigatiou dans la commune d'Auhes- 
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sagne, où il habite; ce canal a élevé à qualre ou cinq 
cents francs Tbectare des terres qui auparavant ne se 
vendaient que quarante à cinquante francs, et a 

servi (le modèle à tous ceux qu'on a faits de[)uis. 

« L'on peut calculer que les cin(| cents canaux 
existants f et qui arrosent une surface d'environ 
dix-sept mille hectares, ont augmenté de près de 
vingirhnit millions la valeur des propriétés territo- 
riales du département des Hautes-Alpes. Les terres 
qtii ont encore besoin dMrri^jation exi{;eraient la 
construction d'une (U'utaine de nouveaux canaux; 
mais le temps des Bonuaire et des Ladoucette est 
passé ; les regrets qu ils ont laissés se renouvellent 
sans cesse dans le cœur des citoyens de notre pays; 
car à chaque pas ils retrouvent des traces de leur 
bienveillante administration. La ville de Gap ren- 
ferme un (j^rand nombre de monuments qu'ils ont 
élevés aux ans, à l'industrie, à Tagriculture, et même 
aux plaisirs des habitants du pays. Par exemple, 
notre ville, car je suis habitant de Gap, était en- 
tourée de murailles qui tombaient en ruines : elles 
ont été abattues; la terre, couverte de leurs débris, 
en a été débarrassée : à leur place s^est élevée une 
jolie promenade plantée, pour ainsi dire, par les 
mains de M. Ladoucette, ainsi <ju une vaste ])épi- 
nière ou Ton cultive les jeunes plants des arbres 
utiles qui croissent dans les diverses températures 
de nos plaines et de nos montagnes. G*est sous Fad* 
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mio^ration cle M. Ladou cette qua étc bâti le fau- 
bourg neuf, que s*est eoricbi notre musée, et qu*a 
été fondée la société^d^ëmulation dont j*ai Tbonnenr 
d*étre membre. 

<( lies travaux de cette société ont pour but 
de donner plus d'activité et une meilleure direc- 
tion à 1 n[>riculture et à 1 industrie. L iustructioa fait 
naître le goût de la littérature , adoucit les raœnn 
en portant les hommes à consacrer à la lecture 
douvrages utiles ou agréables les moments de re- 
pos et les heures oisives des jours de féte, presque 
par-tout sanctihcs par la débauclje et le jeu. Mieux 
vaut, disait Voltaire, passer sou teu»j)s à composer 
ou à lire des vers qu'à s enivrer au cabaret. Je ne 
vous conseille pas cependant, vous qui pouvez 
mieux faire, de parcourir le recueil des productions 
poétiques de nos académiciens gapençais; mais, si 
vous jetez les yeux sur notre journal d*agricu1ture 
et des arts, peut-être y reconnaîtrez-vous des vues 
sages et des conseils utiles sur l économie rurale et 
industrielle d'uue contrée souvent traversée, mais 
rarement visitée par les voyageurs. 

« j'offre de vous faire connaître de notre ville 
tout ce qui me parait mériter d*étre vu ; de vous 
dire de son industrie, de sa civilisation, de ses 
mœurs, tout ce qui peut eu être dit. Je me nomme 
Val***: ma maison est sur la place Saint- Arnould^ 
il s^ trouve une chambre vacante et meublée que 
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je voas louerai à un taux discret, pour autant de 
jours qu*il vous pilaira, et , si ma table peut vous con- 
venir, le prix de la pension sera bientôt réçlé entre 
nous. Je pourrais vons offrir tout cela g^ratis : ma 

fortune nie le permet , mais, comme vous n'accepte- 
riez point une telle pi oposition , je ne suis ni assez 
sot ni assez impertinent pour vous la faire. — I/antre 
me convient beaucoup mieux, lui ai-je dit; je la- 
grée, et je vous en remercie. » 

Nous étions à la. porte du logis ; le vieillard agile 
est monté d'un pas léger au pi'emier étage et ma 
conduit dans une chambre petite, niais fort propre 
et très bien tenue, dont les croisées donnent sur la 
promenade. « Ce cours a été planté en i8o3, ro*a 
dit M. Val*** ; c*est encore à M. Ladoucette que nou.s 
le devons. I>orsque vous aurez pris un peu de repos 
et de nourriture, nous irons y faire un tour de pro- 
menade, et ensuite nous visiterons la ville : elle n'est 
pas f[rande; ce qu'elle renferme de monuments cu- 
rieux n'est pas très considérable : on })eut , sans tro{> 
se presser, tout voir en un jour. » M. Val*** a donné 
ses ordres, et pre8(|u*à Finstant un déjeuner agréa- 
ble, composé d œufs, de légumes, et de fruits de la 
saison, nous a été servi. « Gomme vous êtes à table 
d'hôte, m'a-t-il dit eu riant, je ne vous demande 
point la permission de m'y asseoir avec vous; tout 
en déjeunant je vous raconterai Tbistoire de notre 
ville , si vous ne la savez pas : quand on cause on 
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mançe plu» lentement, et la di{jestion est plus facile. 

« On ne coonait point TépcMpie de la fondation de 
Gap, et cela importe peu : les plus vieilles origines 
ne sont pas les nieilleares. Des auteurs prétendent 

que le mot Vap est celtique; que les Bourjjui^jnons 
et les Frgnrs, par un défaut de prououciation, 
changèrent le v en G , et que ce mot signifie Ueu en- 
foncé, vallée profonde : d autres prétendent que le 
mot latin vapincum est nne contraction de dewt 
mots val pinguis, vallée fertile. Des docteurs en 
lan(|[ue celtique^ trouvant armes dans vapin, en ont 
conclu que les aix^iens hou r(] cois de ^ap ou dt; Gap 
avaient l'humeur guerrière. Saint Isidore ne donne 
pas moins de dix noms à cette ville, et ce saint vivait 
on, comme on dit, florissait dans le septième siêde. 

« Dés le quatrième, un siège épiscopal fnt établi 
à Gap : Démétrius, disciple de saint Jean Tévangé- 
liste, y prêcha la doctrine du Christ, sous le règne 
de Domitien. Ce missionnaire recommandait l'obéis- 
saoce et non la servitude; cependant il parlait à des 
païens et non à des chrétiens ; il portait 4 ces peu^ 
pies des paroles de paU et de consolation et non 
des brandons de discordes, suspendus à des chap^ 
lets. Béni soit le nom de Démétrins, disciple de saint 
Jean ! Iioimi soit celui des apôtres de la dime et des 
servitudes féodales! 

« Cent ans après, Gap eut un évêque du nom de 
Constantin : c*était le temps où il pleuvait des ca- 
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DOuisationf> ; le^ papes en firent un saint : lU en ont 
fait qui le méritaient moins. Vn successeur de Gon- 
staotin, l'évêque ()ré(];oire, fut plus £er, et, ue se 
contentant pas du titre de bienheureux, il voulut 
avoir celui de prince: cette dignité lui fut Conférée 
en io58,' par Tempereur Frédéric, qui faisait des 
princes avec autant de facilité que les papes fai- 
saient des saints. Grégoire sentit qu'il lui lallail de 
l'arj^ent pour soutenir sa dignité : un saint peut être 
humble et pauvre; mais un priuro doit être fier et 
riche ; il demanda les droit» de régale, et ces droits 
lui fnrent conférés par le magnifique empereur. Les 
successeurs de Grégoire ne se montrèrent pas plus 
jaloux que lui des honneurs du ciel : on ne compta 
plus de saint parmi cuxj uiais tous voulurent être 
princes , et le turent. 

« En 1 184, i'évêquc Guillaume prenait le titre de 
seigneur et comte de Gap : cette ville jouissait, à 1» 
fin du douzième siècle, de moulins, de fours ba- 
naux , et d autres privilèges semblables; car dans le 
bon vieux temps on ne faisait ni moudre son grain 
ni cuire son pain ou i on voulait, i'ar un traité, 
passé au cbâleau de Corps, en 1267, ces droits fu- 
rent partagés entre le dauphin et 1 evéque : le trône 
et Tautel sappuyèrent réciproquement pour dé^ 
poniller le peuple, lun an nom de la charité évan- 
gélique, Vautre en attestant Tamour et la sollicitude 
paternelle. Gap a toujours compté des sujets assez 

EitMiTE 1:1 rnuviKCC, t. m. l4 
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rebelles, des ouailles assez impies", pour ne pas se 
lai>>or (Icpoiiillcr .">aiis se plaiiulre : (juand on les 
volait, ils triaient au voleur. Cet esprit de séclitiou 
et cl H-rcli(];ion causa de fréquentes querelles eutrc 
les habitants et leurs seijjueurs tonsurés. La poli- 
tique des rois n*est pas toujours de fouler les peu- 
ples; c*est aux peuph's qu'ils ont recours quand ib 
veulent s affranchir de la servitude des nobles. 

« Apres heaueoup de hittes et de révolutions, les 
évêques de Gap furent dépouillés par Fraueois V 
du titre de prince, et réduits à celui de comte. Leur 
humilité catholique n'est pas encore consolée de 
cette disgrâce. 

M Tous les évéques de Gap n ont point été des 
princes fainéants : Sallonius fut un prêtre {juen-ier. 
Il eontrihua, sojis le patriee Lunius Minnmul, au 
niassaere qui fut fait des Lombards, duus la plaine 
de Chalmes, nommée plaine de Barbari, Mais ce 
grand courage lui donna malheureusement le goût 
des actions guerrières; il se révolta, fut vaincu, 
fait prisonnier, condamné, et exécuté : chacun son 
métier. 

i' Il faisait le sien, eelui (pii, en vertu d une bulle 
du pape L'rbain 11, excommuuia llugon, comte de 
Gap, et délia ses sujets du serment de fidélité; car 
des gens vous diront que tout évêque est tenu d obéir 
au pape, même conti*e son prince: TFlglisc d abord; 
le prince vient après ; la patrie est un devoir nou- 
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veau. Dans les guerres de religion, nn chanoine, 
nommé Ijapala, commaodait la jeunesse de Gap. 

Lcstli{;uiert>, qui tlepiiis fat connétable, passa au 
fil de IV'pée cette jciinesso et le cliaiioine Lapalii. 
T> liistoii e des temps anciens, de ces jours si vaiil(*s 
par ies races oisives et oppressives, n'est (juère que 
le récit des crimes et des malheurs de ces temps de 
botite et de dissolution. L empereur Othon, pour 
se venger des habitants de Gap, qui lavaient long- 
temps tenu prisonnier, les fît passer sous la domî- 
natiou di's comtes de Provence, qui y firent ar!>orer 
leurs armes et leur bannière au haut du palais, et 
établirent de fortes contributions. 

« Cette ville, prise, reprise, dévastée, incendiée, 
par vingt peuples barbares et par les guerres' de 
religion, a été ébranlée par trois tremblement de 
terre, en 1282, en 1682, et en f8o8 : dépeuplée par 
la [)este en iG3(>, par la j;raiide moi îalité de 1 7 j i , 
et })ar la révocation de ledit de ^iantes, elle ne 
comptait guère, au commencement du dix-l|uitiéuie 
siècle, qae quatre mille habitants. Cent ans aupara- 
vant elle en avait plus de seize mille. Aujourd'hui 
sa population est d*environ huit mille ames. U s y 
trouve peu de protestants; leur nombre ne s*éléve 
fjuère an-dessiis de (jtiatre inillc dans tout le d(''par- 
ttMucnt. Mais la fin d<' notre déjeuner doit éue aussi 
celle de mon précis historique : allons parcourir la 
ville.» 

«4. 
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Nous sonimcs sortis du et au lieu suivre 

le courii, aiusi que M. Val*** me lavait proposé 
d abord, nous sommes entrés dans les roes. Elles 
sont presque toutes étroites, s^les, encombrées de 
fumier; le pavé est mé^aX et mboteux : pendaet les 
dernières guerres d'Italie, le passage fréquent des 
couvois i t tlt's raiioii> l a cassé, enfoncé; et, depuis 
la paix, ou ue s est pas beaucoup occupé à le ré- 
parer. TiOs maisons sont mal bâties et encore plus 
mal distribuées. M* Val*** est nn peu comme Té- 
cuyer du cbevalier de la Manche, il aime les ma- 
nières de parler proverbiales, m ji tout seigneur, 
tout linimcitr, rn'a-t-il dit; eonmioncons par la ca- 
thédrale, ('et édifice, presque ciitièrein{MJt démoli 
par les calviuistcs en iS^^, pendant les {guerres de 
religion, n a été rebâti que près d*nn siècle après, 
en 169a. Quoique entièrement restauré, il n*a rien 
de bien remarquable, ni à Textérieur ni à 1 inté- 
rieur, n faut pourtant en excepter le mausolée de 
Lesdi(juières, dont les bas-reliefs eu albâtre de l]os^ 
codon, bordés de marbre noir du (îbaïup-Saur, sont 
d'un assez bon travail. Ces bas- reliefs, représen- 
tant les principales actions de Lesdiguières, sont 
attribués au sculpteur Jacob Ricbier, que le con- 
nétable tint en cbartre privée jusqu'à ce qu il eût 
fini cet ouvra^^^e, menaçant même de lui ôter la vie 
8*il ne le terminait |)as proiuptcment «^t à son |jré, 
deux condilious assez difbciles à remplir en même 
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temps. Lesdiguières est représenté avec son armure, 
couclié, et appuyé sur le coude. Ce tïtausolée était 
depuis 1626 an château de Ijesdiguières; en 1768, 
0 fiit apporté à Gap. Il devait être transféré au mu* 
sée-aveo les f;ante]ets, la lance, et le casque dn con* 
nétable, dontrempreiiitc d'une balle est 1 oi ueinent 
le plus remarquable. Observez, m'a dit M. Val***, 
qu il y a beaucoup de rcssemblauee entre les traits 
de Lesdiguières et ceux de Henri IV. En effet, cette 
ressemblance est assez frappante; mais quel rap- 
port y avait-il entre Famé de ces denx hommes? 
Tons detix [guerriers, tons deux protestants, à la vé- 
rité; mais l'un bon, {rénéreux, nourrissant les ca- 
tholiques, même alors fju'il les combattait; l'autre, 
dur, impitoyable, lut appelé le Jioi des montagncSr 
sans doute parcequ'il y porta la terreur par ses ex* 
péditions militaires. Il épouvanta Gap du. massacre 
d^une partie de ses habitants,, pour la punir dVivoir 
pris le parti de la ligue, chassé les huf^nenots, et 
résisté aux prédications de Guillaume Fa» el, m* dans 
cette ville, et qui avait publié, pour convaincre les 
incrédules, ua ouvrage intitulé: Le Glaive de Ces-' 
prit. Lesdiguières suq->rit une seconde fois cette 
ville la nuit, au milieu de la sécurité et dn désordre 
d*uiie féte: il y fixa sa résidence, et, pour la tenir 
en bride, il rétablit, en treize jours, la forteresse 
que les Sarrasins avaient construite sur la liauteiir 
de Puymore. Il s empara d Embrun, y pUla le» 
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é(;lhe«, et entra à cheval dam la cathédrale: il dé ■ 

trni>il I aucieiinrqjlise et If coiiviMit (!<' Saiiit-Aiidré 
de H()>aiis; ruiua cl rouvcrlit en |)i-isoii le ciialf^aii 
de Qiioyrn/; mit à coutrihutiuii les babitauts di? la 
Vailouise <|u'il rcdimit à la misère, et sur lesquels 
il leva, pour son compte particulier, une somme de 
douze mille francs, enlevant par-tout des otages et 
saccaj'oant une foule de lieux. Un inrcndio éclaira 
de SCS sinistres lueurs la couiinuue de Saiiit-noii- 
iiei le jour de la naissance de Lesdigiiièr&Sy un 
autre éclata le jour de sa mort. Quatre-vingt-quatre 
années s étaient écoulées entre ces deux époques, 
et leur cours orageux fut marqué par des massacres, 
des |)ilia|;»'s, et des violences de tonte espèce. Ce- 
peudaiit lanleur de tant de iiiaii\ avait sur son 
visage d< ^ traits de resseiublanee avec le bon roi! 
Du plus baut degrc de sagesse à la plus iusi(;iie folie 
il u y a souvent qu un tour de cbeville, a dit Mon- 
taigne: de la vertu au vice la dbtance est peut-être 
plus courte encore. » 

En sortant de la cathédrale, M. Val*** ma dit: 
«Si vou>; étiez, vcim trois mois plus tôt à Oap, vous 
ui am ie/, vu fi;;iu'<M' pomjjcu-cniciif à la superbe pro- 
cession de la Fete-Dieu. (Quelques jours avant cette 
solennité, le clergé et la fabrique de la paroisse de 
Gap choisissent des prieurs et des prieui^ parmi les 
personnes distinguées par leurs monirs, et sur-tout 
]Kir lotir foLluuc; car les prêtres, tout en disant que 
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les |Dauvres sont les meilleurs amis do Dieu ^ ont 
soin de tenir ces bons amis (^loip^nc^ du inaîh-c et 
sur^tout de ses or^g^ueiUeox serviteurs. Les prieurs 
et les priâtres ont Tavantage immense d*assbler à la 
procession en tenant nn flambeau allumé à la main, 
honneur qui ne se confère qu'une seule fois à la 
même personne. Je l'ai obtenu eette année sans I a- 
voir demandé, et je l'ai bien payé en mettant dans 
le plat dargent de la quêteuse une offrande plus 
forte que de coutume. Bien pour rien, même dans, 
la maison de Dieu, » 

Tout en causant, nous cheminions, et nous nous 
sommes trouvés vis-à-vis une autre é{jlise : c'est celle 
des Pénitents ou de Saint-.lean-le-Hond. "Quelques 
auteurs lont prise pour un ancien temple, m'a dit 
M. Val***, et je ne sais pas bien sur quoi ils fon- 
dent leur opinion: quoi qu'il en soit, un peu d^eau 
bénite lave bien des taches. Aprètt avoir chassé lés 
faux dieux, le Dieu vrai a pris leur place, et ce 
n'est pas à Gap seulement qu'il \o{*c. dans leurs pa- 
lais. A Rome, la majeure partie de ses autels est 
bâtie avec le marbre de ceux des diviuités du pa- 
[^anisme: il eût été difficile deu trouver de plus 
beau et à meilleur marché. » Ces rapproche- 
ments ne mWt- pas paru trèst orthodoxes dans la 
bouche d'un homme qui venait d'être prieur; 
mais, comme je suis fort tolérant pour toutes les 
opinions purement spéculatives, je ne me suis avisé 
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ni de blâmer ui de coiiibatlre celles de M. A'al***. 
Après tout, les prières dites dans les bains deDio- 
clétiea ou dans les cbapeiles du Panthéon, et Veau 
bénite répandue dans dea lieux qui jadia furent 
«spei^éa d*6flu lustrale, ne perdent pas leur vertn^ 
. M. Val*** tn*a conduit au palaia.de justice, à 
Vb6tel-de-viUe, à la préfecture. J*ai regardé, mais 
je n ai point admiré: à Gap, ces édifices, comparés 
à tout le reste, sont très beaux sans doute; mais 
ailleurs j'en ai vu de plus beaux encore, .^^ous 
sommes lintrés dans lancien séminaire où sont rén- 
Ms le collège^ les salles de la société d*émulation 
let le musée. J ai parta{;é la réconnaissance des ha- 
bitants de Gap pour M. l^adoucette, en parcourtint 
les divers objets d'histoire naturelle et d'industrie 
que cet ancien admiuistratcui* avait su y réunir. 
On voit dans le musée de Gap les minéraux, les 
I^Untes ^ les oiseaux , plusieurs quadrupèdes des 
Alpes, et les échantillons, de tous les. produits de 
llndustrie des habitants du département. M. La-> 
doucette avait destiné à cet établissement les mo- 
dèles en plâtre des plus belles statues du nniséc de 
Paris, avant qu'il eût été dépouille par les bar- 
bares; la Vénus, dite de Médicis, le Gcrmanicus, 
Caskur tt Poltnx, ÏHermaphrodUe, le GUuUateur, 
tàoA que les modèles dés monuments des Alpes, 
bxëcntés en albâtre et en pierre oUaire du pays ; 
des tombeaux, des iuscriplious, des basireliefs, trou> 
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vcs au mont Séleiicus rt dans crnntrcs endroits du 
département. >• 11 me semble, ai-je dit à M. Val***> 
cpie tous les objete dont vous m avez perlé ne se 
trouvent pas icL-i-Il mê le semble aussi, ma-t-il 
vépoudn: ouvres temps , autres soins. Si nous avons 
moins de statues, nous avons plus de {];endarmes: il 
y a compensation, comme dit M. Azais. » 

En revenant à notre lo;;einent, M. Val*** m'a fait 
parcourir les quarticis où se fabriquent des tissus 
de laine et de soie, des chapeaux, des cuirs, des 
cordes, et des instraments aratoires. Gap n*est pas 
seulement une ville de fabrique, elle fait aussi le 
commerce d'entrepôt . et an besoin pourrait être 
considérée comme place de {guerre, .lai remarqué 
un beau corps de caserne, terminé il y a douze ans. 
M. Val*** n a pas les inclinations martiales , Tas* 
pect de ce monument a paru lui donner un peu 
d^humenr. « li faut, m*a-t-il dit, que les citoyens 
ioient'tons soldats, afin que les soldats ne se croient 
phts bors de la cité, et armés pour lui fairela guerre. 
Avant M. Pitt, c'est-à-dire au temps où ils étaient 
encore un peu libres, les An^^lais ne soutiraient pas 
qu*on bâtît des casernes dans leur pays, et ils lai- 
aident bien; anjour4'htti ils le permettent, et ils s'en 
repentiront.. Mais il en est du rependr coomie du 
remords, Tun ne. sépare pas les crimes, ni Tautre 
les sottises. »• i. . 

• Un homme, le visage voilé duue sombre tris- 
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trsso, rst vrnn alxndcr M. Val*** qui, tout iuquiel, 
lui a demaud»'; la rauso do son cha«;i iii. « Le ma- 
riage est rompu. — Rompu! Comment .'' pourquoi? 
— Ob l je vais vous le dire : je le dirai devant mon- 
sieur, qui me parait un honnête étranger, a repris 
cet homme; car je veux qu*on le sache, qu'on le 
répète par-tout. Puisqu'il est des fourbes qui trou- 
vent Irur intérêt à nouirii* îles j)n''ii){|('N si funestes, 
il tant que les honnêtes {jens se li^^uent pour com- 
battre, pour étouffer CCS préjugés;» et m adressant 
la parole, «Monsieur saura donc, raa-t-il dit, que 
j*ai un fils en âge de se marier: il avait fait choix 
d*une fille belle et sage; elle avait agréé sa recher- 
che: les deux jeunes gens s*amiaient éperduroeut; 
il y a entre eux rapport d état et de fortune. Mais, 
hélas! dans la commune d'Orcières, ou je réside, la 
plupart des habitants sont aussi brutes que les ours 
dont le village tire son nom : ils croient aux sorciers. 
Je suis né d*humeur un peu sombre, je parle peu; 
la solitude me plaît: un méchant prêtre, car il y 
en a beaucoup de méchants, a prétendu que si je 
m'enfermais chez moi pendant qu'on dit la messe, 
c'était pour jeter des sorts surines voisins et sur leurs 
troupeaux. Le malheur a voulu que ceux des pa- 
rents de ma future belle-fille fussent atteints de la 
claveléc: ib ont attribué cette maladie à quelque 
sortflége. Pour connaître le sorcier et s*en emparer, 
ils ont, selon ua antique usage, volé une poule noire 
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et des clous, qu'ils ont mis, avec du vinaifjre, dans 
uu |)ot oeuf. Peiidaut que ce singulier ra(;oùt bouîl* 
lait sur an {^raod feu, deux garçons de ferme des 
plus vigoureux se tenaient, armés de bàtoos, der- 
rière la porte, prêts à assommer la première per- 
sonne qui se présenterait , parceque , selon leurs 
idées, cette personne ne pouvait être autre que le 
sorcier attire [)ar la force du cli.iriiie. Depuis quel- 
ques jours, uioa liU se plaiguail du refroidissement 
de ta famille de sa maîtresse, et m eng;a5eait à la 
presser de conclure son mariage. J*ai cédé à ses in- 
stances : je me suis présenté an moment où se faisait 
la cérémonie mystérieuse. Alors tous les soupçons 
jetés sur moi ont Mv confirmés; ma justification est 
devenue inutile, ou plutôt ma été interdite; j ai cté 
injurié, frappé, et si je n'ai pas été tué sur la place, 
je le dois aux larmes, aux cris de la jeune fille que 
mon fils devait épouser, et qni demandait à genoux' 
grâce pdur le pèi« de son amant. A la fin, ils mVnt 
jeté à la porte, san{;1ant et demi-mort. Je voulais 
porter plainte en justice : j'ai élf- retenu [)ar les 
prières de mon fils, et plus encore j)ar le souvenir 
du tendre intérêt que m avait montré sa maîtresse; 
mais tout est rompu, rompu à jamais, entre nous, n 
Ces dernières paroles ont été pirononcées d une voix 
émue et animée par le sentiment de la tendresse 
paternelle : on voyait que cet homme avait onblié 
sou injure pour ne songer qu'au çhagrin de sou âls. 
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M. Val*** s'est efforcé de le rassurer : il a promis 
d'aller trouver les parents de la jeune fille, d'em- 
ployer Tautorité que lui doQoeut mv eux l estinie 
qnils lui portent, les scnrices quil leor a rendus, 
lie paysaD » secoué la téte avec ua. sourire amer : 
« Non , monsiew , ne prenei point cette peine ; elle 
serait perdue : ils ont été cruels envers moi ; faites 
qu'ils ne soient point inf;rats envers vous. Ils le de- 
viendraient si vous tentiez de vaincre leur injuste 
prévention. Ne savez-vous pas de quels excès rend 
capable cette croyance aux sorciers? Ignorez «vons 
l'histoire de la pauvre femme de Réalon, qu*on ac- 
cusait de jeter des maléfices sur les hommes et ks 
bestiaux , et qo*on étouffa en la tenant suspendue 
en Tair, jiarceque, disait-on, toutes les fois quelle 
touchait la terre, elle prenait des forces nouvelles? » 
M. Val*** a dit au prétendu sorcier de venir le trouver 
le lendemain matin de bonne heure, parceque ses 
affaires rappelaient à Orcidres et qu*il voulait y aller 
avec lui. T^e pauvre homme nous a quittés en pro- 
mettant d*obéir; mais soi^ air disait assez qn^il ne 
croyait pas au succès de la d( inarchc que M. Val*** 
se proposait de faire. L'histoire de la sorcière de 
lléaion m a paru une fable. « Elle n'est pouitant 
quetropvéritable^in'aditM. Val""'. Oefuteu i8o2 
que périt cet Antée femelle, et de la manière dont 
on vient de nous le raconter. Nos montagnards sont 
avides de merveilleux. Dcurant les longues nuits 
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(1 tiiver, le inuriiiure îles tonents, lo silllcnient iles 
aquilons, les pics de i*ochers blaocbis par la nei^ 
qui apparaisseot comme de grands fantômes, et 
semblent portés sur les nuages , les ombres bizarres 
et changeantes qui se projettent an loin dans les 
vallées, tout, au milieu de cette nature sauvaji^e et 
gigantesque, iinpriiiie la teneur aux esprits les plus 
fermes et les dispose à adopter les super^titious les 
plus extravagantes. Dans beaucoup de communes, 
lorsque les biens de la terre soolifrent de Tabondance 
des pluies, ou de la sécheresse , les curés sont forcés, 
par leurs paroissiens, d*exorciserletempa: s'il vient 
à changer, le curé est un saint ; si la pluie continue, 
c'est un mauvais prêtre. Malheur à celui tlaus la 
commune duquel la {^vèïe ou un orage détruit les 
moissons, sur-tout si cet accident se renouvelle! 
pou^nivi par la haine de ses ouailles, il est bientôt 
forcé de s*en éloigner. > 

«NotreOame de Laos est une chapelle bâtie dans 
le lieu même oii Benoîte Reneurelle , bergère de 
Saint-Ktienne, prétendait avoir eu avec la Vierge plu* 
sieurs entretiens. On vit en 1 8o3 venir en pèlerinage 
à cette chapelle, qui attire les dévots du midi de la 
France, une femme qu on appelait la sainte Valence. 
Lorsqu'elle traversa la tille de Gap , de vieilles dé^ 
voies, des bourgeois imbéciles, Ini dérobèrent de 
saies chiffons: il en est même eiicon' plusieurs qui 
conservent ces ignobles ix'liques. On lui fit d abon- 
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daotes aumôocs; des personnes distinguées lui de- 
mandèrent sa protection auprès des puissance^s de 
l'autre monde. Le préfet voulut la voir et la fit ve- 
nir chez lui ; aussitôt la cour de la préfecture, les 
rues adjacentes, et la place publique, se remplirent 
de {}ens qui demandaient la bénédiction de la sainte, 
et se j)roposaieiit de lui servir cortêj^c» dans sou 
voyage à ^otre>Uamc de Laus. Le préfet interrogea 
cette sainte en guenille ; il la trouva gorgée d eau-dc- 
vie et vide de raison. Elle fut renvoyée à Grenoble 
et mise dans une maison de cbarité , où on lui apprit 
à coudre et à tricoter. Depuis quVlle fait des bas, 
elle a cessé de faire des miracles, et son crédit est 
graudcment tombé; mais, j)ar le temps qui court, 
je oe serais pas étonné de la voir retourner à sou 
premier métier. Nous Avons des {jens qui savent 
tout le parti qu'on peut tirer des folies absurdes qui 
sortent de la bouche dune femme ivre, et assez 
adroits pour la tenir, comme les pytfaonisses, assez 
loin des curieux, pour ([u'ils ne puissent découvrir 
le dieu dont elle reçoit les inspirations. 

«Excepté le patriotisme, chez les peuples qui ont 
une patrie, cest'à-dire qui jouissent de la liberté, 
les vertus sont presque individuelles; elles meurent 
avec celui qui les a pratiquées. Les races vertueuses 
sont aussi rares que les races poétiques: il n'en est 
pas ainsi des vi('(\s et des erreurs ; ils passent des 
générations qui disparaissent aux générations qur 
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leur succrdrnt. La sajjcssc et la raison sont lotu- 
rières : elles ne eomplent poiut de quartiers; niais 
IWigiue des préjugés et de 1 erreur est toute iéodale 
et remonte au berceau des natioDS. supersti- 
tions des pères se mêlent à celles des enfants, et for- 
ment cet ensemble monstrenx et incohérent des 
cérémonies chrétiennes et païennes qu'on retrouve 
dans tons les |)avs de rRiiropc, et pins particulière- 
ment dans les contrées inoniajjueuses, 

« Telle est la fête du soleil que célèbrent tous les 
ans les habitants.du village des Andrieux, situé dans 
la commune de Guillaume Pérouse, sur les bords de 
la Seuraise: Ce vUla{;e, ainsi que le FttlattMJrénes, 
est privé pendant cent jours des rayons du soleil : il 
n'y reparait (\uv vers le lo février. Aussitôt que les 
premières lueurs du joiu- éclairent le front des 
montagnes , quatre ber^^ers du hameau donnent , 
par le son des fifres et des trompettes, le signal de la 
fôte. Après avoir parcouru le village, ikse rendent 
chez le plus ancien des habitants; Thonneur de 
présider à la cérémonie appartient à l'âge et n'est 
point déeerné par la faveur : le nom de vénérable 
est donné au vieillard. Les ber(;ers , après avoir reçu 
ses ordres, recommencent leurs fanfares et invitent 
tous les habitants à préparer une omelette. A dix 
heures, chacun, muni de son omelette, arrive sur 
la place du village ; une députation, précédée des 
bergers musiciens, se rend au sou des instruments 
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chez le vénérable et le conduit au lien delà réanioti, 

où il est saliK' par los acclamations de tous les ha- 
bitants : ils oxéciitcut, eu tournant autour de lui, 
une farandole , leur plat d*oincIette à la main. En- 
suite le vieillard doone le sif^ual du départ : tout le 
monde se met en marche dans un ordre régulier, 
les bergers en téte. Arrivé sur le pont de Pierre, on 
y dépose les omelettes, et l'on se rend dans le pré 
voisin, où les farandoles riHf)Hiuicncciil. Le soleil 
parait enfin; aussitôt chacun remonte siu* le pont 
et présente son omelette au soleil. \.c vieillard, téte 
nue, élève la sienne vers TjBstre bienfaisant, puis 
il annonce la fin de la cérémonie, et Ton snît, 
pour retourner au hameau , le même ordre qu en 
partant. Après avoir reconduit le vieillard à son 
lojifis, chacun rentre dans sa famille; on y mange 
rouielette, et le reste du jour est consacré aux piai^^ 
sirs. Le culte du soleil se trouve encore dans plu- 
sieurs des contrées qnHl réchauffe et féconde. Si la 
reconnaissance fut le premier sentiment religieux^ 
Tastre de la lumière a dû recevoir le premier encens 
des mortels. 

« Lé départtfuient des Ilautes-Alpes, m'a dit 
M. Var*^*, présente tous les degrés de civilisation, 
depu»la barbarie des sauvages du nouveau monde 
jnsqu^à la corruption des capitales de Tancien con- 
tinent ; mais la p re q ne totalité des ci t oy e us se trouve 
placée entre ces deux points extrêmes. 11 y régue 
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par conséquent plus de radesse que de dureté, plus 
d'indolence qne de mollesse. Ce dernier caractère est 
particiilici ciiKMit i i liii tics habitaiils du Oapenrai.s, 
cW-à-dire de la moitié du départemeut, carl arrou- 
dissement de Gap renferme au-delà de soixante^ix 
mille âmes. Patients dans 1 adversité, ils savent cepen* 
dant compatir aux douleurs d'aotrui, et font le bien 
pour le bien lni*méme, sans songer aux louanges 
et aux récompenses par lesquelles les bous p^ouverue- 
mentsfontfjermer les actions {jénéreuses. Deux habi- 
tants du mont Genévre trouvent dans la neige un mi- 
litaire glacé par le froid, privé de sentiment, et près 
d^expirer; ils le prennent dans leurs bras, le portent 
à rbospice, et ont la satisfaction de le voir revenir 
à la vie par les soins empressés des charitables re- 
lijjicux. Le prieur de la communauté offi it une (jra- 
tificatiou à ces deux braves gens: « Mon révérend, lui 
a dirent-ils , accepter ce serait gâter notre bonne 
« action ; ces choses-là ne se font point pour de 
« Taisent ; le premier r^ard, le premier sourire de 
« rinfortuné que nous avons sauvé', est d*un bien 
M autre prix.» Ces deux hommes, si dif^nes d'être 
connus, se nomment Tua Antoine Bulcet, l'autre 
François Bès. 

« Les habitants des Hautes-Alpes, d'un caractère 
apathique en apparence, sont peut-être de tons les 
Français les citoyens les plus capables de dévoue- 
ment à la chose publique et de sacrifices personnels; 

Euim u MioviHCt, T. III. 1 5 
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à différentes époques de notre histoire, ils ont donné 

de {glorieux exemples de coura(;e et de patriotisme : 
en irHj?l, ils rcpoussri rnl vaiilainiiieut les troupes 
du roi Victor-Aniédcc, qui avaient pénétréjusqu'au 
Col de Cabre. Parmi les combattants, on voyait fi- 
gurer au premier rang la célébra Pliilis de la Tour> 
du-Pin, mademoiselle de la Chaîne: à la téte des 
paysans qu'elle avait armés, elle livra plasieurs 
combats dans les défilas des montagnes ; la palme du 
tiiomplie lui fut dcccru(''L' : Louis XIV lui accorda 
uuc pension militaire, et ce monarque déposa lui- 
même dans le trésor de Saint-Denis Tépée et les 
pistolets de Théroïne Philis. 

«Lorsque le roi Charles VU chassait les Anglais de 
la France, les habitants des Hantes-Alpes défen- 
daieui leur pays contre l'iiivasiou de letrau{jer, et 
dans CCS patiiotiques combats, les femmes, les vieil- 
lards, les enfants même, faisaient front à l ennemi. 
Pendant la funeste expédition de François en 
Italie, les habitants du Haut-Dauphiné lui dirent 
d*emmener avec lui toutes ses troupes, se char- 
geant de garder eux-mêmes les défilés. Ce furent 
eux encore qui conservèrent libre la route du mont 
Genévrc, par laquelle rentrèrent, en 1 8 1 4 > sous les 
ordres du comte Grenier, quarante mille Français 
que leur général en chef avait abandonnés sur les 
rives du Mincio. 

« Paimi les habitants des Hautes-Alpes , la bienfai- 
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sancc est presque une vertu cl'iustiuct, tant elle pa- 
raît facile et naturelle. Dans rarrondisscment de 
Briançpo, les veaves et les orphelins ne doivent que 
la Dourriture aux ouvriers pour les travaux de la 
moisson. La charité publique leur a accordé le droit 
de faire couper leurs (»rains et faucher leurs foins 
trois jours avaut tous les autres, et ce droit est tou- 
jours respecté. Si la maison du pauvre a hfvsoin de 
réparations, c*est à ses frais que le riche fait trans- 
porter tous les matériaux nécessaires. Un homme^ 
privé de secours par la perte de ses enfants ou de 
sa femille, tombe-t-il malade au moment de la 
moisson , le curé ou le maire fait connaîtr e sa 
position à ses concitoyens , et le dimanche , après 
lofâce, des individus de tout sexe, de tout âge, 
vont recueillir ses fruits, ses grains ; ils les portent 
à son lo^ ou les mettent à Tabri des injures du 
temps. Véritable et touchante manière de sanctifier 
les jours destinés à la prière! Le pauvre a-t-il perdu 
pur accident ou par maladie quelque pièce de bé- 
tail , les habitants de la paroisse se cotiseut entre 
eux, et la perte est bieutôt réparée. 

«Vers la fin de Thiver de 1806, un homme de 
la commune de la Grave mourut d*une manière tra- 
gique. De sept enÊmts quil laissait, quatre jen bas 
âge étaient hors d*^tat de ga^jner leur vie. Le maire 
et son adjoint, le curé, et tous les habitants, s'em- 
pressèrent à l'envi de prodiguer des secours et des 
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consolations à cette famille désolée: clic appartenait 
an bonr{j de Ribières, et les habitants de cette coni' 
mune disputèrent à ceux de Lagrand le plaisir de 
la bienfaisaoce. Une maison c[u*avait affermée le 
père de ces sept enfants, et le peu de biens qoi en 
dépendaient, furent affranchis de toute bypotbéqoe 
et rendus libres aux héritiers. 

(< 11 y a douze ans, des avalanches désolèrent le 
Vulgodémant ; cinq hameaux de la commune de 
Guillaume-Péronse furent ensevdb sons les neÎQies: 
vieillards, femmes, eofonts, les hommes, et les ani- 
maux, tout disparut; seulement (spectacle di^e 
de pitié) quelques personnes absentes au nionicnt 
du désa>lir, (hs amants, des époux, des iiicirs, 
accourus aux lieu.v doù leurs familles venaient 
de disparaître, cherchaient sur ces débris d arbres, 
de rochers, et de glaces, remplacement où fut leur 
maison, appelant avec des cris pitoyables Tàmante, 
Tépouse, Tenfant, qu'ils y avaient laissés pleins de 
santé rt de vie (|uelques heures auparavant. Le 
maire, M. Guilbert, le curé, M. Dusserre-Teliemont 
(il est des noms qu'on ne doit jamais oublier), 
firent de tous les côtés un appel à Thumanité des ha- 
bitants des communes voisines : cent vingt hommes 
se réunirent à leur voix. Après un travail de deux 
jours , durant lesquels nul ne songea à prendre ni 
repos ni nourriture, ils parvinrent à retirer vivants 
ces malheureux du tombeau de glace où ils étaient 
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en&evelis. Par les soins du bou inaire et du charitable 
pasteur, des feux, des aliments réparateurs, avaient 
été préparés; ils recueillirent chez eux les familles 
les plus nombreuses et les plus pauvres: chacun 
suivit ce touchant exemple , et , par une espèce de 
miracle, pas un seul individu uc jx-rit dans nn dés- 
astre qui menaçait la vie de doux cents individus. 
Les ames sensibles sont encore émues de terreur et 
de pitié au souvenir de ce terrible événement. Na- 
poléon voulut récompenser la noble conduite du 
curé et du maire de Guillaume-Pérouse : des mé- 
dailles d*or furent décernées à MM. Gnilbert et 
Dusserrc-TcUemont... Le préfet, qui avait lait con- 
naître le dévouement de ces {jénéreux citoyens, eut 
la touchante mission de leur remettre lui-mgme, 
sur les lieux témoins de leur noble action, ces mé- 
dailles, les plus honorables des décorations. 

« Je pourrais vous citer un grand nombre de faits 
semblables ; car il n*est ici point de canton , de 
commune, (jui n'ait ses héros de ijiiMifaisancc et d hu- 
manité. Jamais, la nuit, rindi{;ent ne frappe en valu 
à la porte d'une chaumière; il y trouve une place 
au coin du feu, au bout de la table, et le même lit 
reçoit la famille et Vétvançer : si c*est un homme, il 
est placé à c^té du mari ; et si c*est une femme, elle 
se couche auprès de la ménagère. Je m'abandonne 
au plaisir de vous donner ces détails qui font hon- 
neur au caractère des babitauts de nos montagoes. 



330 GAP. 

et je ne m aperçois pas que les beurc> de la nuit 
sécoulent: donnons celles (jiii restent au soiunicil ; 
nous en avons besoin pour nous préparer aux fa- 
tigues qui nous attendent; car je ne dois pas différer 
d'un seul jour mon voyage à Ordères. Je porte aux 
deux famiUes que la calomnie vient.de diviser un 
trop vif intérêt pour ne pas me bâter de les rappro- 
clier, et de leiu' rendre la paix qu'elles ont perdue. 
Demain, aux premiers rayons du jour, nos mon- 
tures seront prêtes et nous nous mettrons en route.» 

Le prétend u sorcier d'Orcières n a pointdeviné que 
nous voulions partir si matin : on Ta long-temps et 
vainement cberohé en ville; il avait été se lop.er an 
fanbourfj. Le soleil éclairait les tours de Gap quand 
nous souuues soi tis de la ville. Nous avions tait à 
peine un quart de lieue (pie M, Val*** s'est vu arrê- 
ter par deux paysans, disputant entre eux, et qui 
l'ont pris pour arbitre. « J ai mis, disait l'un, mes 
ruches cbez le compère André, à condition qull 
me tiendrait compte de la moitié du miel et des 
abeilles, ainsi que cela se pratique parmi nous: main- 
tenant il veut <pie je les rejucime, quoi<|ii il sache 
fort bien que je n'ai pas uu endroit pro|>re à les 
placer ; j*offrc de les lui vendre, et il refuse de les 
acheter, sans doute afin de me forcer à les lui aban- 
donner pour rien. » Maître André a repondu : « Gom- 
père, vous dites là une chose méchante ; vous n*igno- 
rcz pas que les ruches (ju'ou achète pour de l'argent 
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ne prospèrent jamais : les vôtres ont multiplié chez 
moi ; les miennes ont cette année donne beaucoup 
d*es8aims: je dois loger mes abeilles de préférence 
à celles qni ne m'appartiennent pas; reprenez les 
vôtres, on donnez-leur la volée. » M. Val*** a mis 
fia à ce débat en offrant son jardin pour refuge aux 
abeille^i chassées de l'asile hospitalier. 

Pour aller de Gap à Orcières il faut prendre la 
route de Grenoble; car il n'y a point de communi- 
cations directes entre cette commune et Embrun, 
quoiqu'elle n*en soit éloignée que de quatre lieues. 
M. Val*** n*a voulu recevoir ni mes remerciements 
ni mes adieux. «Monsieur, m'a-t-il dit en riant, 
nous réglerons nos comptes à votre retour dans la 
• ville de Gap ; car il faut y revenir, puisque vous vons 
proposez d'aller à Lyon. » • 
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LaîMcs dire Its mv, le wvmr a too prit. 

La Fomtairi. 

Depuis que je parcours 1rs monfnjrnes, j'ai pris 
1 habitude de monter ù cheval. Cet exercice de nia 
jeunesse était bien loin de moi; mes lonf^ues courses 
sur mer me Tavaient fait prescpie entièrement ou- 
blier. Cependant combien cette manière de voyager 
n ofFr&>t«eIle pas à la curiosité de lobservateur de 
moyens de se satisfaire.' Il trouve, poiir sapj)ro- 
rber des objets qui attirent son attention , des routes 
presque toujours pratical^les ; il s arrête aussi sou- 
Vent, aussi long-temps qu il le veut, sans craindre de 
faire attendre ses compagnons de voyage: il rompt 
à chaque instant la monotonie de la ligne droite 
que sont forcées de suivre les personnes qui voya- 
fjenten voiture; il trouve, sous les arbr^■^(p^i bordent 
la route, un abri contre la pluie (pie vei*se l'orage, 
et contre les rayons que darde le soleil. 

Jelaissais ma paisible monture «uivre son allure na- 
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tarelle» et j'obéissais à ses mouvements plutôt qn^elle 
ne cédait aux impulsions de ma volonté. J'ai tant vu 
le soleil! répondait nne jeune personne qn*on invitait 

à admirer les splendeurs de l'astre du jour; et moi, 
j'ai tant vu les montagnes que la majesté de leurs 
masses commence à me trouver indif férent , je dirai» 
presque irrespectueux : mon œil poétique cherche 
des prairies, des vignobles, des champs, où les zé- 
phyrs se jouent sur 1 ondoyante chevelure de la 
blonde Cérès. Tons les pas que je fais m'en éloi- 
gnent : je vois les plaines s'aloiejcr eu {îoi j^es ("troites; 
les prés ne sont plus que des lisières de verdure, et 
la vigne, cramponnée sur le rapide penchant des 
collines, semble ne s y maintenir qu avec effort 

Je me suis arrêté à Charges pour y diner. 

L*h^ellerie où je suis descendu n*est pas somp- 
tnense, mais tonte auberge m'est commode dès 
que je puis y rp[)Oser ma tëtc; tout mets me semble 
agréable lorsque je le digère facilement : j'ai l'esto- 
mac plus délicat que le goût. On m'a offert de dîner 
à table d'hôte; j'ai accepté: il est rare qu'il n'y ait 
pas quelque chose à apprendre avec les gens que 
ron ne connaît point, même avec les plus ignorants. 
Le plus méchant livre renferme toujours quelques 
bonnes pages. Les convives étaient rassemblés dans 
la pièce qui sert à-la-fois de salon et de salle à man- 
ger. Là se trouvaient plusieurs personnages vêtus 
d'éto£fes brunes; ils avaient une plomc fichée à leur 
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chapeau : leur contenance était austère ; mais leur gra- 
vité avait quelque chose de roide et de pédantesque. 
L*h6te , qui s est aperçu que je regardais cesbonmes 
avec attention, m*a dit en se penchant ven mon 
oreille : « Ce sont des instituteurs : si vous restez au 
dessert , vous entendrez de belles choses , car ces 
messieurs en savent long, et ils disent tout ce qu'ils 
savent. »> 

Les premiers moments d an repas, sur-tout lors- 
qnlon est à table d'hôte, sont toujours silencieux: 
il régne une grande émulation dans cette espèce 
d'exercice gastronomique ; c'est à qui arrivera le 
plus vite au terme, après avoir conm toutes les ba- 
{jues. Les instituteurs m ont paru fort habiles en ce 
genre d'escrime ; il y en avait parmi eux de très 
jeunes, car ils étaient âgés tout au plus de quinze à 
dix-huit ans: les premiers, ik ont atteint le but. 
Dans la halte qn ils ont faite entre Fentremets et le 
dessert, on a demandé à Fun d'eux combien la Val- 
lonise enverrait de maîtres au-dehors dans le cou- 
rant de l'automne : « Je ne sais pas au juste, a ré- 
pondu celui-ci; mais je ne pense pas que le nombre 
excède quatre-vingts : 1 instruction est abandonnée 
pour le commerce. Autrefois notre vaUée voyait par- 
tir, au commencement de chacpie hiver, deux cent 
cinquante instituteurs , qui allaient dans les autres 
communes, et même hors des limites du départe- 
ment, porter 1 instruction et Texcmple des bonnes 
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mœurs. Ce qui coûte le plus est toujours ce qui rap- 
porte le moios. 11 faut des dispositions naturelles 
et de loD^pies études pour former le maître le moins 
habile, tandis qu'un peu de calcul et de forces phy- 
siques suffisent au colporteur; cependant ses béné- 
fices sont trois fois plus forts que ceux de Tinstituteur 
le plus savant: celui-ci rapporte à peine, au prin- 
temps, une modeste somme de quatre cents francs, 
quand l'autre revient chargé de quatre cents écus. 
— Mais comptez-vous pour rien le poids des ballots 
qu*il pôrte sur son dos pendant la moitié de Tan- 
née? a dit, avec un peu d*humear, un homme qui 
paraissait savoir par sa propre expérience combien 
ce poids quotidien est accablant. Lorsque la pluie 
et les frimas couvrent et pénétreut les habits des 
colporteurs, vous êtes tranquillement assis dans un 
lieu sec et chaud. Nous allons de porte en porte 
chercher des chalands; et vous, ils viennent vous 
trouver. Vous avez toujours qui gronder, à qui par- 
ler; et nous, nous sommes presque toujours seuls: 
chacun déprisc nos marchandises, afin do les avoir 
à meilleur marché. Vous n'entendez que des éloges, 
afin d encourager votre zèle; les dispositions natu- 
relles des élèves, les progrès qu'ils font vous sont 
attribués: si, au contraire, il s'en trouve qui n ap- 
prennent rien, la faute en est à FécoUer, et jamais 
au maître. Sur environ quatre mille cinq cents per- 
sonnes, colporteurs, peigncurs de chanvre, bergers, 
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cullivaluuis , niarchauds de fromages, niégissicrs , 
charciitiers, aigûiseurs» voituriers,etc., on comptfe 
presque autant de porteurs de marmottes que dlu- 
stituteurs. La masse entière des émigrants rapporte 
près d un million dans le département, et votre part 
dans CCS produits de rindustric n est filière que d'un 
neuvième. Cessez donc d'altaciicr tant d ini|i()r- 
tance à un vain savoir qui rapporte &i peu., D'ail- 
leurs, au fond, que savex-vous? — Mon ami, reprit 
aigrement Tinstituteur, n^êtes-vous pas de Ghorges? 
— Oui, monsieur le docteur. — Eh bien! je sais 
qu*on donnait à vos ancêtres le nom de Caturiges, 
compose; tiii mot eellirpie rv;/, qui sifjnific bourreau, et 
du mot lalin uiiy), hnilure^ ce qui prouve que vous 
descendez de gens flétris : vous le voyez, la science 
est bonne à quelque chose. » Cette plaisanterie, un 
peu brutale, a d*abord déconcerté le négociant 
ambulant; mais bientôt la colère a succédé à Féton- 
nement : d'autres citoyens de Ghorf^es, qui se trou- 
vaient là, ont pris parti pour le défenseur de l ijjno- 
rance^ une rixe sérieuse était au moment d éclater: 
je me suis interposé entre les deux partis, et ce n est 
pas sans peine que j'ai obtenu un moment de si- 
lence ; les passions sont causeuses, et la colère est la 
plus bavarde de toutes. J*al commencé par établir 
mon caiaclère d'impartialité, en déclarant que je 
n'étais ni inaroliand ni instituteur, mais (pie je fai- 
sais grand cas du commerce et de la science : J ai 
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conim hcaiicoii}) tic m'-j'ociaiits Irès estimables, 
heaucoiij) tic savants tics estiiin-s: à la j ijjin'iir, je 
lésais, oo se passerait plutôt de livres que d habits; 
mais ce sont les faiseursde livres qui ont eosei^^ué lart 
de tirer des praductions naturelles le parti le plus 
avantageux. L'étymologie forcée rpie monsieur 1 in- 
stituteur a doniM^e au nom Catwiiji s, que portaient 
vos aiiccties, est une piUitf malice dont il n a pas 
iiieiue le mérite d'être riuvciiteur : d'autres Tout 
trouvée avant lui; mab des savants plus dî^^ncs de 
foi prétendent qne ce nom si|{oiiic montagnards, 
bons guerriers. Cette étymologie est plus vraisem- 
blable que 1 autre : vous habitez de hautes montai 
gnes et Thistoire atteste votre valeur. D'ailleurs, s'il 
est juste d<' (Ii'lendre l lionneur de ses aïeux, il est 
contraire à la saine raison d'honorer ou de mépriser 
les fds d après les vices ou les vertus de leurs pères; 
l*estime doit se mesurer à chacun selon ses vertus 
et ses qualités personnelles. » Ma petite harangue a 
produit un bon effet : le vin du dessert a ramené la 
gaieté parmi les convives ; et, pendant qu'ils buvaient, 
les uns à la scit-iiee, les autres au eomuierce, je uïe 
suis esquivé doucement pour parcourir la capitale 
des Calurifjes. 

Le portail de legtise est orné de bas-reliefs qui 
semblent pronver que dans ces lieux la chaste 
Diane a été adorée avant la chaste Marie. Des 
débris de colonnes, des restes de remparts, dan- 
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cienoes portes en pierres de taille, placées, non 
à Icntrc'c du bour{i[, mais au milieu des habita- 
tions, altostmt (|uc la {jucrro, les barbares, le fa- 
natisme, et la féodalité, ont passé par-là. Dans le 
cimetière de la paroisse, on voit un gros bloc de 
marbre, sur lequel nne croix a été plantée. Ce bloc 
était le piédestal d*une statue de rempereur Néron * , 
lequel , comme les princes ses prédécesseurs, reçut 
de la politesse romaine le titre de divin, même après 
qu'il eut fait empoisonner son frère, tuer sa femme, 
et noyer sa mère. Si cette Providence du monde, ce 
prince pieux, auguste, tout-puissant, revenait sur la 
terre, il serait peut-être un peu surpris en voyant 
sa place occupée par le signe de la rédemption des 
bommes. 

Je suis rentré à l'auberge au moment où tous les 
voyageurs allaient se mettre en route. Ce n'est pas 
aux colporteurs à qui le pardon des injures coûte 

* Ce pic(lc<4tal était orné de deux in&criptioDS qui ool été con- 
fcrvées. Voici celle placée à l'occident : 

no-ffMBG»i-nnricio»AmNnio 
inmoTtfhi-ouu 

PROVinP.!<TIS5IMO 
tl KIIO-rR I n C - J t- V - A K - S C P CB-OIIBES 

KOHTISSIMO 
ANMI S-flI KIM F-FP. 
PRi(;-AI.P-MAUniTIMAnL'M 
DKX'OTCS-SPMIÎII 
MAJ ESTATI-QVK-i£J es. 
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le plus; il était aisé de 8*en apercevoir à lear air 
riant et à la mine un peu renfrognée des instituteurs. 

Le bourg de Savines, nommé Sabina par les Ro- 
mains du moyeu â(^e, est exposé aux ravage.^ de la 
Durauce, qui, deux fois, la première en 1358, et 
la seconde en 180a, a intercepté les communica- 
tions entre Gap et Embrun, rompu la route, et em- 
porté une partie des terroi végétales. 

En approchant d*Embran, jai vn un grand 
nombre d hommes couches sur Therbe. Leur vête- 
ment avait quelque chose d'étranger, leur langage 
netait point le patois du pays. C'étaient pour la 
plupart des ItaUens venus du Piémont, de la la- 
gune, deLucques, du royaume de Naples, et même 
de la Suisse. Ces hommes, de professions diverses, 
quittaient les plaines de lltalie pour venir dans les 
montagnes du Dauphiné faire la moisson et tailler 
des pierres, vendre des chaudrons et des figures en 
plâtre, en cire, en albâtre; acheter des vipères et 
des marmottes. Si Taxiome féodal, ubi bcne, ibi 
patria, était vrai, le nom de patrie serait un mot 
vide de sens; car nulle part Thomme ne se trouve 
bien où la nature Ta placé. S*il n'est attaché au sol 
natal par la puissance des lois, comme à la CJiine, 
ou réduit par la fortune à Theureuse impuissance de 
le quitter, on le voit, poussé par son humeur in- 
quiète et aventureuse, franchir les montagnes, tra- 
verser les fleuves, braver les tempêtes êt les abymes 
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des mers pour cberchcr uae terre et des cieux nou- 
veaux, fie vice et la misère ont eofaoté ces migra- 
tions, plus nuisibles qu utiles aux populations chez 
lesquelles elles ont pris une espèce de caractère en- 
démique. La talijjUa.' et la ilcbauclio font [H'VÏv avant 
le temps, et .sur ties terres (''lran{;ères, un grand 
nombre de ces ouvriers va{;abonds. Ceux qui ne suc- 
combent pas rapporte!»^ daus leurs villages, avec 
Fargent quHb ont recueilli, les vices qui les portent 
à le dépenser proroptement et follement. Parmi 
tous ces colporteurs dmdustrie^ on nen voit pas 
beaueoup qui, comme M. Irat du Val-des-Prés, 
soit devenu un riçbe uégocîant et le bienfaiteur de 
son village, ou qui, comme le fameux Guérin-de- 
Ceillac, ait pu compter an nombre de ses petits- 
fils un cardinal de Tencin. Il y a cette différence 
entre les ém jurants italiens et les émigrants des 
Hautes-Alpes, tpie eeux-ci quittent leur pays à l'é- 
poque où les autres rentrent dans le leur, au com- 
meocement de la mauvaise saison. 

A mesure que j*approcbais d'£mbrun, une re- 
marque que j'avais faite depuis Gfaorges devenait à 
chaque pas plus frappante et plus douloureuse. 
Parmi les habitants de petite taille en général, j'ai 
vu, plus qu'ailleurs, un jjrand nombre d'individus 
boiteux, estropiés, racbitiques. Les médeeins, à qui 
j'ai demandé la cause de ces difformités, les attri- 
buent à l'usage du maillot , conservé dans ces mon- 
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tagnes, à l'abus non moins nuisible d'allaiter trpp 
long-temps les enfants. La contrainte les suit jus*' 
que dans leurs jeux et dans leurs ébats. Les femmes 
veulent toutes avoir la taille longue et pointue, et 
s enferment dans des corps de baleine, où elles res- 
pirent avec elTort; leurs coiffes et leurs tabliers 
courts achèvent de [;âter le peu de cbarmes que 
leur a donnés la nature. Les bommes portent une 
veste courte, un gilet iait avec le drap grossier du 
pays; de gros bas de laine couvrent la culotte 
jusqu*au milieu de la cuisse ; les souliers sont tel- 
lement garnis de clous qu'ils durent des atmi^es 
entières. Dans les jours consacrés au travail, tous 
ceux qui travaillent sont coiffés d'un épais bonnet 
de laine; une cravate noire, un babit carré, et un 
cbapean de quarante sous, forment leur parure aux 
jours de féte et de cérémonie. La couleur la plus 
généralement adoptée est le vert. Cet habillement 
est peut-être, dit-on, celui (jiii se rapproche \c plus 
de celui des Caturiges: si cette conjecture était 
vraie, elle viendrait à lappui de ceux qni préten- 
dent que le nom de Calurigcs est formé du celtique 
c«it et du latin utigo. 
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Si lu as la tuc fioct •er*-t'en pour jugn 
1ei*lMHMs H lté chatn. 

Annie. 

ï^e territoire d'Embrun est propre à tous les 
geares de culture; il produit le fromeut, le seigle, 
lavoine, des lëgnmes et des fruits en assez grande 
dboodance et .d une saveur agréable. On y recaeille 
même des raisins; mais .le vin qii'ib donnent ne 
flatte guère le palais des gourmets délicats. Située 
sur un plateau, entourée de remparts, de fossés, et 
de bastions, Embrun est dominée par le mout^'amf- 
GuiUaume, sur lequel se trouve un lac. Plu& petite, 
mais mieux bâtie et mieux percée que Gap , elle a 
llionneur, quelquefois importnn, de posséder, nn 
sous-préfet et un tribunal de première instance^ 

A Chorjjes, j'avais dîné avec des instituteurs; à Em- 
brim, j'ai soupe avec une bande d'écoliers qui ve- 
uaieut de passer les vacances chez leurs parents, et 
retournaient, les uns à Gap, les autres à Grenoble, 
pour reprendre leur place sur les bancs de Técole. 
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Cette jeunesse m'a para moins remanpiable par le 
sel et la vivacité de ses saillies que par son bon sens 

et son inaltérable gaieté. 

Dans la plupart des vallées de ce pays l'agriculture 
est encore uu maillot, si l'on peut s'exprimer ainsi: 
Ja môme terre, qui sous Louis Xi était ensemencée 
en froment et en seigle, reçoit encore chaque année 
des semences de seigle et de froment. Le laboureur 
est vaiiteroent aveiti par la médiocrité des 'récoltes 
<jue cette terre, épuisée pour la niême espèce de 
[>rains , demande une autre culture; vainement il 
voit le champ voisin où le seigle succède au fro- 
ment, 1 avoine au seigle, et les prairies artificielles à 
1 avoine, .enrichir le cultivateur qui sait varier ainsi 
se» produits. Les petites araires, dont Tusage est en*' 
core presque général, efflèurent à peine le sol: notre 
lerre reeéle des trésors, niais ils ne sont point à sa 
surface; il faut, pour les y amener, la creuser pro- 
fondément. M. Ladoucette, qui a fait tant de bieù 
dans notre département , est parvenu à y fûre 
adopter la grande charrue. Nulle contrée en France* 
n*exige une plus grande variété de culture. La tem- 
pérature y varié selon les divers degrés d*élévation : ' 
lorsqu'on fait à Ribière la moisson des seigles, leurs 
liges percent à peine la couche de neige qui les 
couvre encore dans la conuinme de Saint- Vérao. 

Cette commune , peut-éti'e la plus élevée du globe, 
est à plus de six mille pieds -audessus des eaux de la 

16. 
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mer; les faiTers y sont si rodes et si longs qn*on dit 
que les mélèses même n y donnèrent ancun signe de 

végétation en 1 79C. Lorsque Ton cultiTe les hauts 
plateaux ci lo soimiictdcsniontajjnrsjcs scniaillcsne 
peuvent se faire qu'en juin, et même en juillet, et 
les récoltes au mois de septembre de l'année sui- 
vante. Dans les champs couverts par les avalanches, 
le grain enseveli sons la neige ne se pourrit pas ; 
mais il font que cette neige sôit fondue par la cha- 
leur du soleil avant que les tij^jes puissent se déve- 
lopper, et ee n'est (pie deux années après les avoir eu- 
setneocées qu'on peut faire les récoltes. 11 est des 
terrains élevés où les récoltes gèlent presque de 
deux années lune. 

Les moyens simples et économiques d*extraire le 
grain des épis ne sont point connus dans ces cam- 
pajjfnes ou eu sont n poussés; les gerbes, étendues 
sur une aire, sont foulées par les elicvaux, les mu- 
lets, ou les bœufs, quoo fait marcher dessus du- 
rant des heures entières. Cette opération gâte la 
paille , salit le grain qu*il faut laver ensuite, lait 
perdre beanconp de temps, et cause un déchet de 
quatre pour cent. Mais lomière de la routine est 
S! profonde en France, qu'il est difficile d'en sortir: 
les secousses de la révolution 1 avaient un peu com- 
blée; voilà quon la creuse de nouveau, et que 
Figoorance s efforce d*y enfoncer plus que jamais 
nos pauvres cultivateurs. 
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Dans aiR uu département de la Fiance, excepté 
peut-être dans quelques coulrées delà Bretagne, la 
distance entre le cbàteau et la chaumière n est aussi 
grande <|Be dans le Haut-Daupbiné. Une cavité 
de montagne, devant laquelle on place des plan- 
ches et du cbanme ; un trou qui sert à-la-fois de 
cheminée pour récoulement de la fumée et de 
porte d'entrée, tel est lasile où des familles en- 
tières se rassemblent et passent nos longs hivers ; 
ces habitations ne valent pas donae francs. 11 est des 
villages oà les habitants couchent dans de grandes 
aruMMres; les lit y sont placés les uns au-dessus des 
antres. Les vêtements sont en harmonie avec llior- 
rihlc saleté des demeures et la grossièreté des ali- 
ments: ceux des hommes, faits d'un drap appeh' 
cordeAtctj qui se fabrique dans les ménages , sont 
lourds et rudes. Les femmes sont vétnes d'une étoffe 
qui nest pas beaucoup plus légère, nommée cadis: 
dies aussi portent de la dentdle; mais dans plus 
d'une vallée cette dentelle est faite avec du crin de 
cheval. Cependant la nature supplée à l induslrie 
dans ces montagnes. Les honunes y sont patients 
et bons ; les crimes y sont à peine connus; les mœurs 
en général sontpuresfrexistencie est longue, exempte 
d'infirmités , si Ton en excepte les gokres, i|ui même 
semblent devenir pl us rares. 

Embrun ne renferme guère au-delà de trois 
mille babitanU»; \\ ne faut pas employer beaucoup 
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(le temps pour en faire le tour. Près du pont de la 
Clapièro se trouve la jolie iiiaisou de la Hobillione, 
où le géDéral Valiier-Lapeyroose est mort en i8o4t 
laissant uo dernier témoignage de son amour poor 
sa patrie : c'est un ouvrage manuscrit sur le système 
militaire qu'il Conviendrait d*adopter pour, la dér 
fense des Alpes. La mort cclnircit chaque jour les 
raHj;s de ces f^ueriiers sans reproche, qui n'ont 
combattu que pour la France et sous les. drapeaux 
français^et qui lèguent enmourant) ce qu*ôn n a pu 
leur ravir, de la gloire et des avis salutaires, fruit 
de leur longue expérience et de leurs patriotiques 
méditations. 

Je me suis arrêté un moment devant Tanclen 
colléfje, dout on a fait une maison de détention. 
Cette maison est du petit nombre de celles qui 
nont pas été supprimées depuis la. chute jdu gou- 
vernement impérial. Douze .cents, condamnés ap- 
prennent à y faire des tissus en laine, en coton, en 
lin, en chanvre, et en bourre de soie; ce travail leur 
procure des aliments medleuis et des ressources 
pour les premiers moments où ils sci'oot rendus à 
la société. 

Les premiers ministres du Dieu des pauvres et de 
son vicaire, le servitedr de ses serviteurs, sont en 
général peu modestement logés. Jje palais des ar- 
chevêqaes d'Embrun est admirablement situé et 
figurerait avec honneur parmi les demeures royales 



de plusieurs petils souverains de lEuropc. Ces ar- 
chevêques, il est vrai, furent aussi des petits princes; 
ils en eurent les prétentions, les prérogatives, et là 
tnrbidénce. L'empereur Conrad II leur accorda les 

droits régaliens et celui de batlre monnaie. On 
voyait sur cette monnaie, d\in cAté, une croix en- 
tourée de fleurs, et, de l'autre, l'effigie de 1 arche- 
vêque en mitre. Ces droits, confirmés parles cm- 
perenrsRodolplieetFrédéricIl,enflèrentlecœurde8 
archevêques d*Eaibrun et achevèrent d!en chasser 
lliumilîté. Dans tous les actes publics ils firent 
placer leurs noms avant ceux des dauphins, souve- 
rains du Dauphiné. Fn de ces dauphins voulut être 
le premier à Embrun, comme il l était dans tout Je 
pays soumis à sa domination ; mais les archevêques, 
comme tous les prêtres catholiques, ont une patrie 
différente et recoimaissent une autre puissance que 
les citoyens ordinaires, fje prince en soutane, d'Em- 
brun, de Uochebrune et de Brezicrseu aj>pela àl'évê 
que de Rome, lequel, ainsi que cela arrive toujours, 
prit parti pour sa robe et prononça en faveur de 
la mitre. Urbain IV autorisa, par une bulle, Tar- 
chevêque à conférer à un autre prince Fantorité que 
le dauphin exerçait dans Embmtn , si le dauphin ne • 
se reconnaissait pas son vassal. Humbert II, prince 
pieux et discipliné s'il en fût jamais, se souu)it au 
décret papal et prêta à monseigneur l'archevêque 
d'Embrun le serment que tout sujet devait alors a 
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son souverain. Charles Vlll, roi de France, se mon- 
tra moins boa cathoUqUe; il retira aux archevêques 
le droit de battre monnaie, et, depuis la réuniott 
du Dâuphiné à la France, les rois très chrédent oot 
eu la fantaisie d*étre les premiers chanoines dlEm- 
bntn^ et le prélat de cette ville a dù se contenter de 
n'être qne le second pei sonnaj^e de son chapitre. 
Louis XUI, surnommé ic Juste, et qui ne mérita 
pas moins ce sobriquet c|ue Louis XV celui de Bien- 
Aimé, était, on le sait; un monarque si pieux qui! 
remitàuncardinél le gôuTeVnementdeson royaume, 
et le laissa maître de démolir la citadelle d*Embrun ; 
mais il n'abandonna ù personne Thonnenr de se 
montrer dans la cathédrahî de cette villr en camail 
et eu rochei de cbanoioei car ce prince entendait 
merveilleusement les choses qui tenaient à la dignité 
de sa personne et aux intéréu de sa gloire. 

La cathédrale n*estpas indigne de l^unchevêché, 
et monseigneur peut sans rdb{;ir pàssër de sa mai- 
son dans celle du Dien qu il sel t. 

La ville d tmbrun, comme teintes celles qui se 
trouvent sur les pa^ges des Alpes, à sbuffert plu- 
sieurs sièges. Occupée et saccagéSe tduHi-tonr par 
les Vandales, les Lombards, les Huns^ et les Saiona, 
^quelques gentilshommes la livrèrent par trahison, 
len 966, aux Maures, qui la pillèrent, mirent le feu 
aux archives, et massacrèrent l'archevêque Benoît, 
I cvêquc de la Maunéone, et toute la population, 
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san& dislinction d âge ni de sexe. £Ue fut encore 
pillée et, en partie, ioceadiée par les (grandes ban- 
des en iSjS, Cependant*, de tontes les villes dn 
Hanfe4)anpblné, c*est celle où moins de mines at- 
testent les malheurs et les crimes de ces siècles dés- 
astreux qu on appelle le bon vieux temps. 

La cbévre indigène des Alpes porte ici, comme 
celle du Tliibct, un duvet fin, doux, et léger, pres- 
ipe semblable a celui avec lequel se labriqnent les 
précieux tissus qui nous viennent dt>rient : le froid 
parait être nécessaire an développement de ce du> 
vet, dont la nature garnit le manteau des chèvres à 
l'approche des frimas; niais la cjyleuret Thumidité 
des bergeries le pourrissent sur le corps de ranimai, 
«tFen détachent avant le temps de son entier accrois- 
sement. On retire des chèvres laitières un profit 
phis certain que celui de leur poil; elles donnent, 
terme moyen, quinze livres de fromage, qui se 
vend dix sous la livre. Cent ehévt es sout la fortune 
d un paysan et la ruine d'une forêt. 

Le Haut-Dauphiné produit des hommes d'un ca- 
ractère doux et modéré, partant, peu de ce qu*on 
appelle des grands hommes; car ce n*est que par de 
violents efforts qu*on parvient à se faire une grande 
réputation, dans quelque genre que ce soit. Tcn- 
cin, le cardinal ; Marcelin , jésuite et historiographe; 
Claude Comiers, mathématicien et astronome, sont 
à -peu-près tous les personnages remarquables 
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qu*aient proiluits Knibnin et son territoire. Jean 
Moral Daquit dans cette ville ^ il y donna le jour à 
trois filles que leur beauté et leurs talents reBdireiit 
oéiébreft. Camille» l'une d'eUes, possédait toutes les 
.langues de l!Eorope. 
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l.'injiUlice à la fia prod lit rin<l>-p<:ndancr. 

VoUTAIMIt. 

Eotre les eonuniines de Saint-déoieiit et de.Gbft- 
teanrom les montagnes se rapprochent et forment 

nn défilé étroit, auquel on a donné le nom de Serre- 
du-Buu. La Diirance, grossie par les pluies de sep- 
jtembre, y roulait avec une rapidité effrayante se$ 
ondes fan^^usesé On m*a dit, à Saint-^Clément, que 
cette commune nVprouvait jamais de gi:èle, par- 
ceque les nuages. qui descendent des hautes mon- 
tagnes s*arrétent an défilé de Serre^u^Buis, et que 
ceux qui sont chassés, par les vents du midi, de la 
Provence et du département des llautes-Alpçs, sarr 
rétaient au même endroit. 

An-delà de Saint-Clément^ on trouve Guillestre, 
honrg dont la population s'élève à près de douze 
cents ames. Dans un pays où il faut disputer aux 
torrents les terres quHls entraînent^ et s*emparer de 
celles qu'ils déposcnl , une compagnie de juifs offrit 
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d^encaisser la Dtirance entre des digues, afin qu elle 
ne pût (Midoiniiiafçer les champs fertiles qu'elle ar- 
rose. Cette compagnie ne demandait pour indemr 
oité que Tabandon des délaissés du fleuve. En accep- 
tant sa proposition, on eût conservé environ douze 
cents arpents des meilleures terres labourables dn 
département; mais les ennemis de tout ce qui est 
bon, les adversaires de toute entreprise qjii a pour 
objet la prospérité publique, les bomnics de la fV;o- 
dalité, puisqu'il faut les appeler par leur nom, 
s*opposèrent à cette proposition, et la firent rejeter. 
Par respect pour les injustes prétentions de qu^ 
qnes bobereaux, la Dnrance a continué de ravager 
et d*engloutir ses riva^. 

Je me suis arrêté peu de nionieuts à Guillestrc, 
et cependant assez pour entendre la longue com- 
plainte des vieillards sur la triste destinée de ce 
boni|f« « Dans ma jeunesse, disait un de ces hommes 
au front ridé, le GuU baignait les murailles de nos 
maisons, et arrosait les plates-bandes de nos jardins; 
maintenant il en est éloi{^ d on quart de lieue. De 
mon temps, le jour de la Pentecôte, on célébrait la 
fratrie: les autorités civiles et ecclésiastiques se ren- 
daient à la maison de i'habitaut qu'elles avaient 
choisi pour prieur; après avoir été barangné, on le 
conduisait à TégUse, une torcbe ornée de fleurs à la 
main, et on diantait le Te Deum. Cette cérémonie 
terminée, le prieur s'occupait des fonctions de sa 
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chaîne, achetait des lé(];iinies, de la farine, deux 
bœiifii, et un veau qu'il faisait engraisser. L'avant- 
yeille, on venait en cérémonie prendre dans les éta- 
bles do priepr le veau et les hœah : les animaux 
étaient couverts de toiles blanches , ornées de ru- 
bans; à leurs cornes étaient enlacées des guirlandes 
de fleurs, dont on leur formait une espèce de cou- 
ronne. Les coisiniers, les boulangefs du pays, en 
bonnets et tabliers blancs, rehaussés de cocardes et 
de nœuds de diverses couleurs, ouvraient et fer- 
maient la marche. A^rès avéir parcouru tontes les 
rues de Guilleslre au bruit des fanfares, les trois vic- 
times étaient conduites au bâtiment de la frairie, 
où elles tombaient sous la massue et le couteau des 
sacrificateurs. Le pain et les viandes destinés au fes- 
tin recevaient auparavant la«bënédiction dn curé, 
et chacun des conviés, à qui il avait été envoyé «ne 
tourte aux épinards, en faisant maig^re la veille se 
préparait au festin du lendemain. Ce jour-là tous 
les hommes, même les domestiques, venaient s'as- 
seoir à une table commune, dont les conseillers mn- 
nicipaux faisaient les honneurs, après avoir d'abord 
hit ensemble un très bon déjeuner : les anciens 
prieurs dînaient à une table séparée. Deux vieilles 
filles avaient voulu que la jeunesse prît aussi part à 
la fête; elles avaient pourvu par un lejjs suffisant à 
ce que tous les mentons imberbes, divisés en com- 
pagnies de vingt-cinq, pussent manger et boire en 
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rboaoeur de la frairie. î^e dincr était suivi d'un soU' 
per non moins splendide. A la fin de chaque repas, 
le curé, en habits sacerdotaux, et suivi par un autre* 
prètre, venait en failv la clôture par des actions de 
frraces. Le même jour il était fait à chaque famille 
indigente une distribution de soupe et de pain, pro- 
portionnée au nombre do personnes dont elle était 
composée, et le soir un l>ou(|uet était remis en cé- 
rémonie au prieur. Enfin cette fétc avait un lende- 
main; mais seulement pour les pauvres; il leur était 
encore distribué du pain et de la soupe, et, après 
leur repas, ils venaient en cérémonie sur la'pUce 
publique remercier Dieu et lui recommander les 
morts. Maintenant la Pentecôte . se célèbre ici comme 
ailleurs; on se contente d'y faire une distribution 
de pain et de soupe aux pauvres, il n'y a plus rien* 
de curieux à voir à GuiUestm, et ce que les étran-^ 
gers qui arrivent ont de mieux à faire est de passer 
leur chemin. •» 

.Vallais suiv re à la lettre le conseil de ce vieillard , 
lorsque je me suis souvenu que le {général Albert 
était né dans cette commune. J'ai téni()i{^né le désir 
de lui faire une visite. « Le général Albert est à 
Paris, ma dit un jeune homme de fort bonne mitte; 
il a llionueur d^étre attaché, en qualité de premier' 
aide»de-camp, an duc d*Orléans, bon juge des ser- 
vices cl de la valeur d*àne armée dans les ran^js do 
laquelle il a lui-même combattu avec gloire, et qu'il 



Digitized by Google 



BRtANÇON. 255 

n'a quittée que pour dérober sa tête aux coups des 
révolutionnaires de 1793. Le général Albert avait 
mérité cette distinction flatteuse par de longs et 
honorables services. A dix-neuf ans il fut fait offi- 
cier dans un -bataillon à la formation duquel il avait 
contribué par ses discours et ses exemples : la France 
était menacée iruno invasion, et il s enrôla un des 
premiers pour combattre 1 étranger... C'était pour 
la cause sainte de iindépendance nationale qu*ii 
avait pris les armes en 1 79 1 , et il Ta défendue jus- 
qu'au dernier .moment. Quand il fallut opter eotrp 
la fidélité à des engagements récents et la vieille 
fidélité envers la patrie, le général Albert remplit 
ses devoirs jusqu^aux limites où tous les devoirs 
cessent» excepté celui de. citoyen: il atteignit la 
frontière, et ne la dépassa pas. .Quoique jeune, j'es> 
time encore plus le courage civil que la bravoure 
dans les combats. Je pourrais citer vingt traits din- 
trépîdité par lesquèls ce général s'est fait remarquer 
dans sa longue carrière nnlitaire ; sa brillante con- 
duite pendant les trois premières campagnes de 
larmée des Pyrénées, et en Italie, sous les ordres du 
général Augereau , qui l'avait aussi choisi pour aide^ 
de-camp;' je pourrais dire qu'il se distingua d'une 
manière particulière aux batailles d'Ansterlitz » 
dléna, d'Eylau, d'Essling, etde Wagram; au siège 
de Dantzick et dans la désastreuse campagne de 
Russie, où le com'age ne fut vaincu que par les seuls 
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eDoemis qui soient invincibles pour les Français, le 

froid et la faim; je poiinais rappeler sa résolution 
g*»néreuse et salutaire d'attaquer rennemi devant le- 
quel on fuyait; ses services à la Bérésiaa, à Bautzen, 
à Hanaa, dans la campa^e de France; vous citer 
ses blessures et ses décorations; mais jlattacbe on 
plus baat prix aux vertus civiques qu aux actions 
(guerrières. Parent du général Albert Je redis avec 
orgueil qu'en i8 1 5 son devoir le conduisit jusqu'aux 
frontières de France, et que son patriotisme ne lui 
permit pas de les franchir. Au-delà ^ trouvaient 
des honneurs et des récompensesi mab aussi il sy 
trouvait des Prussiens et des Anglab; an-dedans U ' 
n*y avait que des périls et des fatigues, mais aussi 
on n'y aperçevalt encore ni drapeaux ni uniforme» 
ctran^jers : un Français ne s'y trouvait environné 
que de Français...; le général Albert fit en i8i5 ce 
qu'il avait fait en 1791 , il opposa son fer au fer de 
Tennemi du dehors. — Votre enthousiasme pour les 
hommes qui placent le dévouement à la patrie an 
premier rang des devoirs, ai»je dit an jenne parent 
du {général Albert, prouve qpe le patriotisme est 
chez vous uue vertu de famille. Je verrai le xjénéral 
à mon retour à Paris, et si vous vous glphfiez, à 
juste titre, dun parent tel que lui, if nVppnsndra 
pas sans plaisir que son pays natal renfeirme encore 
d'aussi 'bons citoyens que vous. ' » 

' L'Ermite n'a point revu le brave général Aibert, qu'une mort 
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' Le jeûne homme a para seasible à cette manî^ 
festatioa franche de mes opinions politiques. L*a- 
monr tic la patrie est un sentiment électrique : ses 

vives émotions se communiquent rapiilenicnt 
cœurs qu il ouibrase de ses saintes ardeurs; il établit 
prescjue subitement cotre eux une douce sympathie. 
« Vous allez à Briançon , me dit-il ; je pars aussi pour 
cette ville, où mes affaires m^appellent, et, si vous me 
le permettiez J*aurais beaucoup de plaisiràfairoroute 
avec voMs. — Venez, venez, jeune homme; nous par- 
lerons du (;<'*ii(''ral et de votre pays. Je suis jjrand 
questionneur; pour peu que vous ainiie:& à répondre, 
le chemin nous paraîtra court. » Ses préparatifs ont 
été bicntdt faits. «Je serai votre écuyer, » m*a-t-il 
dit en prenant la bride de mon cheval pendant que 
je le montais; il s*est élancé sur le sien et oous voÎIà 
parlis. 

Au sortir de rArj^entièrc , mon compagnon de 
voyage ma fait remarquer avec quel soiu étaient 
cultivés tous les coins de terre que la patiente in-f 
dttstrie dés paysans peut dérober aux neiges enva- 
hissantes et aux torrents dévastateurs. Dans les val- 
lées du liriauçonuais la terre, légère et sablonneuse, 
est presque par-tout couverte de cailloux; mais, à 
force de travail et d'engrais, le laboureur parvient 
à lui faire rendre de douze à quinze grains pour un 

prcuiatiiK-e a cnlt Né à la paUic, à la gloire, et à raïuîtié, vers la 
iiii (le raniice i Hîj. 

KllUllC IS VROVINCE, T. III. 1^ 
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qu'il lui confie. î^cs champs, non moins bien cul- 
tivés que les vignobles de la Boiir{;ogae, que les 
vei^ers de Paris, ressemblent à des jardins par leur 
petitesse et la variété de letii^s prodoits. Mais oserai- 
je dire ce que j ai vu? et qui voudrait ajouter ibi à 
nnon récit, si les témoignages les plus respectables 
n'en altfstaient la sincciité :^ O femme! être délicat 
et sensible, toi que la nature a créée pour inspirer 
Tamour et transmettre la vie; toi qui presses les lè- 
vres avides de l'enfance contre ton sein nourricier, et 
le vieillard défaillant entre tes bras consolateurs, 
quelle grâce peut-être comparée à la tienne? à 
quelle hauteur la nature ne t a-t-elle pas placée au- 
dessus de tous les êlres animés 1 Cependant le pou- 
voir a méconnu et ta divine essence et ta noble des* 
tination 1 il a osé appesantir sur la fleur de la création 
sa flétrissante main 1 Dans les harems de l'Orient 
tu n*es plus la compagne de Tliomme : esclave avi- 
lie et soumise, ton maître commande, et tu obéis; 
il désire, et tu aimes! Dans l'Occident, le travail t'a 
courbée sous son jouj; quotidien; dans les villes, 
il tattacbe, jusquaux dernières heures de la nuit, 
sur ses banquettes, ou les ingénieuses fantaisies de 
la mode satisfont et réveillent incessamment les de- 
sirs capricieux de lopulence; dans les champs, il 
t'arrache aux douces illusions du sommeil, pour 
te rendre aux fati{jues du jour: trop souvent tu par- 
tages avec les animaux la paille qui leur sert de li- 
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tière, Vétable qui ne les protège qu*à demi contre 
les frimats et le souffle j^lacé des hivers! Hélas! ce 
n'est point là le dernier excès de tes maux, le der- 
nier terme de tes bumiliations ! Ici je te vois attelée 
à la même charrue que la femelle du plus tnépiisé 
des animaux : la corde que tu tiens serrée forte- 
ment entre tes mains, et qui passe par-dessus tes 
épaules, est attachée à cette charrue dont je vou le 
rude timon appuvé sur ton sein délicat. On t'instruit 
à mesurer ton pas sur celui de ton étrange com- 
pare. Oui, j ai vu, dans les campaj^nes du Brian- 
çonnab, des femmes attelées avec des ânesses! Ce 
triste et honteux spectacle m'a fait monter la rou- 
geur sur le front ;j en ai détourné mes yeux, que la 
compassion remplissait de larmes, tandis qu'au fond 
de mon cœur jVprouvais mille mouvements confus 
d'horreur et d'indignation. 

Plongé dans ces tristes réflexions , je ne m*étal$ 
pas aperçu qa*à plusieurs reprises mon jeune comr 
pa^raoa de voyage m*avait adressé la parole. A la fin 
il est parvenu à rompre le cours de ces idées mélan* 
coliques, en disant d'une voix élevée : f-'oilà Jii iari' 
çon ! Nous arrivions par la route (pii conduit d'ivs- 
pague en Italie; nous traversions le pont de la 
Guisame: devant nous se présentaient, sur un ali- 
gnement presque régulier et an premier plan , à 
droite et à gauche, des maisons flanquées dVbres., 
et au milieu l't'^glise de Sainte-Catherine ; à mi'CÔtes 
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la ville , où s'^tcvaient, en se dessinant snr lé profil 
des montannos , d'an côté les clochers de l'église pa- 
roissiale, et de l'antre un (îiand bâ liment, qui m'a 
paru être une caserne; les sept forts qui dominent 
Biiançonjlc pont, de cc«t-viD(5t j.ieds d ouvci nue, 
jeté sur un précipice, pour lier les forts à la viUe; 
dans un enfoncement, le mont Genêvre, qui sem- 
ble porter une couronne de rochers; et enfin la 
Durance , ^[ui , roulant lentement au milieu du 
paysage délicieux c,u'elle fertilise , semble le quitter 
à regret. Tel est le magnifique tableau qui s olfrait 
à nos regards, et dont nous pouvions saisir à la-fois 
lensemblé et les détails. 

Brianeon, ville de garnison et de passage, ne 
compte cependant pas plusde trobinille habitants; 
mais il y a plus cl uulustric, plus dlnstructîon , que 
daps les autres villes du département. Les rues sont 
en pente, étroites, et la hauteur de la plupart des 
maisons rend ce défaut d espace plus sensible : elles 
sont arrosées par de heltes fontaines. Les eaux d un 
canal (rirrigation , prises dans la Gii/sannc/ au- 
dessus du joli villa^je de Losalle; après -avoir arrosé 
le territoire île cette commune et celle de Saint- 
servent à laver la grande nie de Briançou, 
dans laqudle nous avons été nous loger. 

Au bout dune heure on a visité dans cette ville 
tout ce qui mérite d'être vu. En paôant dèvant l'hô- 
pital je me suis souvcott du malheureux combat 
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à^Exiles et de madame d*Audifret, femme du lieu- 
tenant-de-roi de Briaoçon, qui . « prête d*acconcliei% 

M pansa de ses mains les blessi'-s , et mourut, dit 
« Voltaire, en s acquittant de ce pieux office. » ' 

Je desirais visiter les forts et les galeries souter- 
raines qui pot été taillés dans le roc vif pour établir 
enti^e eux des communications sûres et invisibles; 
deux obstacles m^en ont empécbé : - quoique leurs 
feux se croisent, et qu'ils soient assez près les uns des 
autres pour se protéger réciproquement, eependanl 
le plus rapproché est éloigné de la ville d'une heure 
de chemin; il .faut- marcher pendant plus de trois- 
heures pour arriver 'au château: nous nous sommes 
contentés de les voir du dehors. t 
Placés su rie pont construit eu 1 75oparrbabilein{yé> 
nieurd'Asfeld, qui lui a donné son nom, mes re[;nrds, 
tantôt plongcantau fond de 1 abyniesur lequel il a été 
jeté, et tantôt s*élevant sur la redoute de Linfèmet , 
passaient avec rapiditédu grand et terrible spectacle 
des hantes montagnes se perdant dans les eues, des 
noires forets de sapins, parsemées de bouquets d*nn 
vert tetïdre, formés par les touffes des mélèses, aux 
rianics [)i ailles, aux campagnes verdoyantes, ou la 
Durance promène ses eaux paresseuses; de l'autre 
côté est la vallée, plus riche et plus belle encore^ 
qu*arrosë la Guisanne,, 

Les forts de Briançon battent toutes les gorges 
et toutes les grandes routes par lesquelles on peut 
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y arriver. Cinq de ces forts, ûtuës sur ]a rive 
^ucbe de la Duraoce , ne peuvent communiijuer 
avec Briançon que par le pont à!Asfeld: si Ja 
Ville ëtait prise, un coup de canon ferait santer 

la clef du pont , et cette communication serait 
coiipre. C'est dans un de ers forts, d»'"garnis de 
troupes, que se jetèreut ea i8i4 les habitants de 
Snini'CUaffrey i Village voisin de Briançon. Le gé- 
néral piémontais lel somma de se rendre, en an- 
nonçant qu^ii brûlerait leur village s'ils faisaient la 
moindre résistance: Brùlet! hti répondirent ces 
braves gens; et ils virent sans sourciller la flamme 
dévorer leurs toits: cependant une maison et une 
part dans les paccages de lu commune étaient toute 
la fortune de la plupart d*entre eux. Ils se battirent 
avec an courage héroïque: les Piémontab restèrent 
devant Briançon jusqu'au mois de septembre, et les 
liahitants ne consentirent à mettre bas les armes 
qu'après avoir vu leur territoire entièrement purgé 
de la préscuce de l'étranger. 

Une circonstance remarquable de Taffaire de Di- 
dier, et qui peut faire juger dans quel esprit il agis- 
sait, cW que le mot d*ordre de sa petite troupe 
était Saint'Chaffrey: Les habitants de ce village sont 
habiles cultivateurs, ils etitciKlcnt luci veilleusement 
la conduite et réconomie des eaux; ils recueillent 
beaucoup de [jrains, ce qui leur a fait donner le 
titre de pmssanis dans les halles 



Digitized by Google 



BRIÂKÇON. a63 

La liberté, ppnr me servir de Téoei^qoe expres- 
sion d^D montagnard , la liberté est indigène et 

vivacc ( omme les mélèses dans ces contrées, où 
elle peut se retirer sur des plateaux escarpés, se dé- 
fendre derrière des torrents et des muis de {];lace. 
Combien de fois, durant le conrs sanglant de nos 
discordes civiles, ces montagnes, ces forêts hospi- 
talières, n*ont-elles pas offert aux échappés de 
tontes les tyrannies un asile sacré que n ont pa 
violer ni la corruption, ni la terreur, ni cette odieuse 
politique qui fait un écliarifje des malheureux , et qui , 
comme au temps des Tibère et des Doraitien, veut 
qull n*y ait plus sur la terre un seul lieu de refuge 
poiur les proscrits du pouvoir 1 Cette patrie du mal^ 
beur ne reçut jamais de fers sans les briser aussitôt 
sur la tête de ceux qui tentèrent de les lui imposer. 

Dans les siècles de Icotlalité , les nobles du 
Briançoaaais voulurent aussi courber le front des 
montagnards sous le joug honteux et accablant, im- 
posé alors à tous les paysans de la France: le châ- 
timent suivit de près le crime; tous ces tyrans dis- 
parurent le même jour, à la inéme heure. Depuis 
cette époque il n'y eut plus que des citoyens dans 
le Briançonnais. I^es antres nobles de la pro- 
vince prirent les armes pour venger leur caste: 
les dauphins se mirent à leur téte; mais ils avaient 
affaire à des hommes , qui , préférant la mort à la 
servitude, ne furent ni soumis ni exterminés. La 



a04 BRIANÇOR. 

cause était sainte , ét la goem fut glorieuse. Un 
traité solennel reconnut et -consacra des droits 
sanctionnés par la victoire t les tailles, les oc- 
trois, les (▼nbclles, tons les droits seifjnouriaux ^ 
tou'i les devoirs feotlaiix , furent abolis ou aban- 
donnés aux habitants. Sous le nom d^escarton, il fut 
créé un conseil e1iar{;[é de la répartition des im- 
pôts, de là levée des gens de gnerre et de pourvoir 
à Icnr subsistance : s*il s^agissait de combattre au 
dehors, ils n*étaient tenus que dé fournir cinq cents 
hommes, dont la solde élail pay<'e parles dauphins; 
mais si la j;nerrc menaçait le pays, Ions les habi- 
tants répondaient à iappei du bailli^ et couraient 
eux armes. Leurs syndics consentirent à faire bom- 
niage an dauphin, mais en baisant le dessus de sa 
main, ou simplement le chaton de sa ba(|ue, à la 
iiianièrn drs nobles, et non pas son ponce, eouinie 
les ruturiers y étaient astr<Mnts; consaer.int ainsi 
le {jrand principe d'égalité natiircUc et politicpie, 
base de tout contrat social ^ fondé sur la justice et la 
raison. 

Depuis i343 les Briançonnais jouissaient de ces 
privilèges^ d*autant plus glorieux qn^ils ne pesaient 

sur personne, et donnaient un bon exemple à tous; 
mais lorsque la révolution fratuaise éclata, ces 
braves (;cns y renoncèrent aussitôt, ne voulant pas 
être libres aaircment que le reste des habitants de' 
ia France. Comme 4es éléments de résistance et 
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d*opposition avaieot. disparu de cette coutréc des 
puis quatre siècles et demi, les heureux ritovens des 
Haulcs-Alpcs ont i^jnoï c vX les fmrm s de 1 di; 
parti, et les S(]n[;lante.s réactions, et les inacliina- 
-tioas secrètes, et les conspirations ténébreuses; ik 
ne savent pas encore ce que c^est qu^nn- espion, un 
détaleur,* un aj^ent provocateor : il n y a point de 
privik^iés parmi enx; 

• Il Tant le tlirc aussi, j)onr cnconrnf;cr le zelo 
pl)ilaiilrli{>j)i(|iie des propaj^aleurs de I iiistnirtion 
populaire, dans I arrondissement de Briançon il 
u est guèi'e de paysans qui ne sachent lire, et il s y 
commet infiniment moins de crimes, relativement à- 
sa population, qu'en aucun autre arrondissement 
de France. Pendant tout le dix -huitième siècle 
u \ il [uis eu im«' seule teiitalivc d'assassinat, pas une 
seide action capilale, tandis rpje dans l'Oysans, qui 
y touclic, il y a une vallée où rc(rncnt la plus crasse 
ignorance, la plus (grossière supei'stition, et celte 
vallée est cbntinuelicmént le théâtre des vengeances 
les plus atroces, des forfaits les plus abominables. 

Nous avons vié dîner an pont de Ccrvicifs, ha- 
meau de Hiiauef)n, où Ijabile im .imi de mon eom- 
pagnon de voyage C'est un houimc savant, et re- 
nommé par la (^iiérison de certaines maladies contre 
lesquelles la science des médecins ordinaires- s'est 
trouvée impuissante. 

A table, on a beaucoup parlé des mœurs et des 
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QMgcs du pays. «Je re{rrette, m'a dit le maître de 
la maison, que vous oe nous ayez pas visités ua 
mois plus tôt, le 16 août, jour de notre féte patro* 

nale : les jeunes {jeus du hameau exécutent, au 
cbant des femmes, une danse (jnerrière qui pour- 
rait bien étie la fameuse pyrrbiquc des Grecs.» 

Comme il parlait encore, neuf jeunes gens, en 
veste, mais vêtus avec propreté, sont entrés dans la 
salle, dont on a aussitôt enlevé la table et les chaises. 
Chacun d*enx tenait à la main une épée lar^^e et 
courte, commelV'péo romaine; celui qui faisait les 
fonctions de choré(je ayant douué le signal, un mé- 
chant violon a joué Tair que je vais noter sans préten- 
dre qne cet air soit véritablement d'origine grecque'. 




* Gel air, aimi qtw odiii da jeune homme d'Abriès, te Uieave 
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Les danseurs se placent en cercle, posent à terre 

leurs épées, la poi{T;née de leur c6té et la pointe vers 
le centre du cercle dont cll«s foi uicnt autant de 
rayons. Après sétre salués, ils saisissent de la main 
droite la lar^^e poif^née de leur arme, et de la gancbe 
la pointe de l'épée de leur voisin, et tournent en 
partant du pied ofauche et sans lâcher les épëes. Les 
fifl^nres de cette danse sont «nu nombre de douze; 
mais les danseurs reviennent souvent à la position 
circulaire : tantôt ils se portent sur la {^^auchc deux 
à deux, Tua ayant le poignet droit sous le coude 
çanche de Tantre; tantôt ils élèvent la main gauche 
au-dessus de la tête de leur voisin, et posent son 
épée sur leur épaule gauche. Le chorégc se place an 
centre des danseurs, élevant au-dessns de sa téte les 
deux épées qu il tient: Ic>aij(it > danseurs en font 
autant eo se pressant autour de lui : il passe par- 
dessus ses épaules les deux épées ({u'il tient; les dan- 
seurs posent leurs lames sur ces épées qui se trouvent 
ainsi croisées dans une position horizontale autour 
du cou do choi c^;c : celni-»ci , ramenant ses deux 
épées devant lui, se trouve les bras croisés; les au- 
tres 1 imitent et jiremicnt la môme altitude. I^es dan- 
seurs se séparent eu deux bandes, puis en trois, et 
forment avec leurs épccs des carrés et des triangles, 
en balançant leurs armes, et se portant les uns vers 

dans loiiviapc, plein <lp rc» |j< 1 rlus cl fl oli'^ci vnliftiis jiiilicirusP'i, 
de M. de LadouccUc, sut- le tlé[)arteiueiil des llautcs-âlpcs. 
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les autres. Dans une autre figure, les dan«ciii's pas- 
sent sons Tépée du cbortçe, sans rompre la chaîne. 
ÏJa danse. finit, comme elle a commencé , par un 
salut. Il n'y a de (jnerrîer dans cette prétendue [)yi^ 

riliqtie que armi^s et (|iiclr[ii('s rvoliitions à droite 
et à gauche. Lorsque les danseurs tom iieiit sur eux- 
mêmes, c*est toujours les tatous qui leur servent de 
pivot. lueurs mouvements « \eun sauts même ont 
quelque chose de lent et de loui^d qui n'a aucun rap* 
port avec Fardeor et la vivacité des actions guer- 
rières, sur-tout chez les anciens, où lattaque avait 
lieu d lioinnie à lionmie, ou les batailles les plus gé- 
nérales, et les attaques faites avec le plus d'euseuible, 
n'étaient, pour ainsi dire, que la somme totale d'un 
nombre infini de combats singuliers. 

Briançon est la patrie de plusieurs hommes dis- 
tin{;ués dans les scicnccit et dans les lettres. Parmi 
eux, on eile le mal liéniaricicn Oronce Finé, moins 
célèbre par se.s ouvrajjes que par sa lonrjue déten- 
tion pour s être opposé avec ardeur au concordat 
fait entre le jiape et François l" ; Laurent de Brian* 
çon, auteur dun poëme intitulé le Banquet de la 
Paye; Brunet, anteur d'un mémoire sur les dîmes. . 

Les pic« élevés des moiitn.^ncs commençaient & 
blaiieliir ; dcja les paysans se pourvoyaient de cram- 
pons de fer, au moyeu des(piels ils se soutiennent 
sur la f]^lace, et de raquettes d'un pied de diamètre, 
qu'ils placent sous leur chaussure pour ne pas en- 
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foncer daus la neig^e. On piaulait de graudâ jalous 
le loog des routes, pour indiquer aux voya(][eursla 
hQoe qu*iU doivent suivre, lorsqu elles &out entière^ 
ment couvertes par les neiges. Je n*ai pas attendu 

que ces jalons me fussent de quelque secours: je 
nie suis liàlé de lu éloij^uer de ers hautes ré{;ions, 
et de revenir sur mes pas, pour me rendre à Lyon, 
où j'ai le projet de passer ce qui reste des beaux 
jours de rarrière^aison. 
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LE RETOUR. 



Sit paU> m «ptrum , jwmoyx aumla jmoentus. 

ViM., 60015. 

Que lea Jcaoct qmu t'accoainatM ra Invail , 
«t tlialMiaein h te comiimm 4e pM. 



Les pluies d'autoiiiue m oot forcé de me renfei'^ 
merde nouveau dans ces prisons roulantes, où les 
cahotements et le bruit ne sont pas toujours ce quil y 
a de plus désagréable. Cette fois du moins le hasard 
m*a été favorable, la voiture était donce et les voya» 
fTcnis PII petit nombre. Parmi eux se trouvait un 
membre de la société pastorale d'Embrun, homuie 
profondément versé dans la connaissance des pro* 
cédés agricoles et de l'économie mrale, 11 m*a beau- 
coup parlé de M. Ladoucette. « C'est à lui, mWil 
dit, que nons devons le rétablissement des (;i miers 
de réserve et d'abondance, fondés par les anciens 
daiipliins, I /administration de ces (jrenicrs j)i<>te 
des {grains à ceux qui eu mauqueut, à couditiou 
qu*ib lui seront rendus après la moisson, avec un 
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intérêt lé?;(M', mais suffisant jjour couvrir les dtjciiets 
et les frais de niantitention. Ces ^lablissements, né- 
gligés pendant la révolulion« n'existaient |ilus que 
dans un [>etit nombre de communes, M. Ladou- 
cette en a fait revivre plus de trente. Un si chari- 
table zèle a éveillé eeliii des administrateurs infé- 
rieurs; plusieurs niain-s, celui de Hibières entre 
autres, ont contribué, par des dons considérables 
en blé, à faire jouir leur commune de cette pré- 
cieuse ressource; et tout porte à croire que de si 
bons exemples auront de nombreux imitateurs. Un 
de nos concitoyens, M. Barillon, avait fondé un 
prix pour I auteur du meilleur niénidii e sur la sup- 
pression des jachères; ce pri\ a été remporté [)ar 
M. Serres de la Rocbe, (]ui a indiqué dans quel 
ordre de culture les grains doivent se succéder, et 
les prairies artificielles remplacer les céréales. Les 
membres de la société d*agricnUure appuient le 
précepte par l'exemple; les heureux résultats qu*ils 
obtiennent ont plus d'efficacité que les exhortations 
les plus pressantes, que les raisonnements les plus 
convaincants. On avait beau dire à nos montagnards 
que le terrain le plus stérile en apparence n'avait 
besoin que d*étre arrosé pour devenir fertile, ils ne 
voyaient dans le projet d^établir un canal que ce 
qu il y avait de prochain, le travail et la dépense: 
les avantages quils en devaient retirer étaient, à 
leurs yeux, trop éloignés et ti'op incertains. M. Des- 
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Ii< 1 hcvs, propriétaire et rtiltivalciir tlanîi le Val{;o- 
dcaiard, a lait circuler dos eaux sur un plateau 
compose de sable fin , de {galets , et de débris de mon- 
ta(;nes prîtnUives; ces stériles ([rèvessont devenues 
en peu d*aniiée8 des plaines fertiles cpie chaque été 
voit couvrir de riches moissons. 

« LV'ducatioii des vers à soie avait éiô. nép,li{i[ée; 
cette branche de l'industrie, pour hupielle le voisi- 
nage de Lyon offre de si avantageux débouches, a 
été ranimée dans le département des Hautes*Alpcs : 
elle iaisait autrefois la principale occupation des 
femmes de nos-vallées, 

« Des pépinières de mûriers ont été formées- à 
Serres, à Trescleoiix, à Rihières, à llosans, et dans 
d'autres parties basses du département. 
' . «Dans un pays on les hivers sont si rigoureux , et 
les communications si difficiles, la nature semble 
avoir voulu placer 'près de Thomme les choses les 
plus nécessaires à la vie; mais les frouverncmerits, 
institués eu apparence pour l'intérêt de tous, le 
sont trop souvent eu réalité (jue pour ravauta)je de 
quelques uns. Il existait, dans le déparieuieut des 
Hautes-Alpes, des fontaines saléesj le fisc les a fait 
combler, afin de procurer aux fermiers-généraux la 
vente de quelques minots de sel de plus. Il fallait^ 
pour que le faisan, le turbot ét Tananas des Antilles 
fussent servis sur la tahli: dr rjiu'Icpies courtisanes, 
interdire aux cuUivuteurâ du Daupiiiuc la faculté de 
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puiser dans les fontaines d'Aspres et de la Saulcc 
quelques cruches d eaii salcc: c"<vst ainsi que la 
France était administrée au boa vieux temps, cL 
ces traditions fiscales oat été soigneusemeot conser- 
vées. Malheur au paysan qui voudrait- rouvrir ces 
sources naturelles! il serait poursuivi comme con- 
trebandier. » 

J'avais promis à M. V^al*** de le Voir à mon retour 
à Gap j je lui devais cette preuve de souvenir et de 
recounaissance. Jai passé avec lui une soirée fort 
agréable; il s'est livré à des recherches archéologi- 
ques, tant à Gap qu au Monelier-AUemont , où Ton 
a découvert plusieurs tombeaux romains, etsur-tobt 
au Mont-Saléon , autrefois Mous Scleucm, ou Mons 
Seleucis. — G est là que Mafjucnce fut vaincu par 
les généraux de Tempereur Constance, le 11 août 
de Tan 543. On a retiré de ce lieu quelques frag- 
ments de peinture et de scidpture, de petites sta- 
tues, des bas-relieis, des mosaïques, des vases, et 
beaucoup d'autres objets curieux, dont M. Val*** 
possède le catalo.';iie complet. Mont-Snlêon seiait 
pour les antiquaires une mine fort riche à exploiter : 
on en a fouillé quelques parties en 1 8o4, sous la di- 
rection de M; Duvivier; mais il ne fut point donné 
de suite à ce travail ^ qui, comme tant d*autres j est 
démenré imparfait. 

Kn redescendant vers le Dau[)hiné, la tempéra- 
turc devenait phis douce; les pluies avaient cessé : 

I- JIMITB F.» rROVIXCi^jT. III. l8 
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quelques jours me restaient encore pour voya^jer à 
cheval , j'en ai profité. 

Je me suis anvt»'» à ï^izillc, Vwii cliarmant, où 
Ton vient visiter le château que le connétable Les- 
diguièresy fitbâtir. 11 est représente à cheval, dans 
un {;rand bas-relief en bronze, placé sur la porte du 
château, et les portraits des personnes de sa fa- 
mille sont encore dans la salle de billard. 

J'ai visité avec plus d'intérêt et de curiosité la 
salle où se réunirent d'eux-mêmes, au commuiice- 
ment de la révolution, les fameux états du Dau- 
pbiné. Ce pays est trop plein des souvenirs de la 
féodalité pour n*étre pas resté fidèle à la liberté. 
On ni*a fait remarquer le dessus d\uie porte où 
étaient représentées une tète d'homme et une truite; 
le connétable les avait fait sculpter pour perpétuer 
le souvenir d'un acte que, dans la barbarie de ces 
temps et la férocité des mœurs féodales, on appe- 
lait un acte de justice. Le connétable avait fait tran- 
cher la tète d'un paysan parceque ce malheureux 
avait péché une truite. 

M. Augustin Perrier, propriétaire du château de 
Lesdi^juières, y a établi une {grande et riche manu- 
facture de toiles peintes. Je ne partage point Tes- 
péce de pudeur qui lui a fait détruire le monument 
que Lesdignières avait élevé à sa fureur. Tous les 
traits de cruauté de ce temps qu'on appelle bon doi- 
vent être conservés pour la honte éternelle de ses 
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pauégiyristes, et pour la Icçoq des iioinincs de Tagc 
présent. 

MM. Perrier ne se bornent pas à donner du tra- 
vail aux habitants de Vizille; ils leur procurent un 
bien plus précieux, Tinstruction. Ils ont établi à 
Vizille une école à la Lancastre; leur beau-frère, 

M. Tfissèrc, en a établi une au bonrjT d*Oysans: 
dans ces institutions véritablement pbilantbiopi- 
ques les élèves n'apprenneat pas seulement à lire 
et à écrire; ils reçoivent encore des leçons de mo- 
rale, des principes d*agricnlture et d*industrie ma- 
nufacturière. 



i8. 
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Undè amulatto, <*( uii'iilin,tl uno nmne tiiscretis 
conitexHm oOium ? 

T«c. 

Sëparës de ceui de Lfm par nn flaivs, laait 
attacKéi par leur baiM. 



Me voici dans une ville ([ui fnt grande, forte, et 
célèbre. Los Romains l'appelaient Vienne f Opu- 
lente, Vienne la Belle; aux premiers siècles de l'É- 
glise, elle reçut des chrétiens le nom de Vienne la 
Sainte; Tautear de Tépitaphe de saint Burchard 
rappelle la robuste nourrice des rois {nutrix Jbrtis^ 
sima regum) : elle a mieux mérité, de nos jours, lenom 
de Vienne la Patriote, car ni l'une ni l'autre fortune 
D ont pu affaiblir dans le cœur de ses habitants Fa- 
niour de la justice, des lois, deTiionneur et de lin- 
dépendance de la patrie. 

f jorsque Téclat des triomphes militaires ébloms- 
sait tous les yeux, égarait les plus sages, la liberté 
et Tégalité, fondées sur les lois, comptaient encore 
à Vienne autant d adorateurs que de citoyens, et, 
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quand le sort eut ti aiii le coui'afjc, on ne vit s'élever 
dans ses murs aucun autel aux divinités étraojjcres. 

Les dieux du Panthéon et les statues des divins 
Césars, brisés par les barbares, forment les parois 
des maisons et le pavé des rues de Vienne; à cfaa> 
que pas j'y ibnle d'un pied dédaigneux quelque 
membre d nn de ces hommes qui eurent des autels, 
des prêtres, et des dévots: la majesté de Galba, la 
majesté de Vitellius,la majesté de Claude, roulent 
dans la poussière. Un poëte, un affranchi, dont 
Fesprit était déjà celui d*un courtisan , osa le premier 
parler de la majesté des Césars. 

Sed neque parvum carmen majestas recipU tua, 
dit-il au lâche, au sanguinaire Octave: depuis ce 
temps il n'est point d'esclave qui ait refusé ce titre 
à son maître; point de maître qui ne 1 ait placé au 
premier rang des tributs que lui doivent ses es- 
claves. 

Jamais, en Angleterre, il ne fut pins question de 

la majesté du prince que sous le régne de ce Ili- 
chard ill, petit, bossu devant et derrière, loiu^lie, 
cagneux, dont le visa^je était repoussant, le teint 
basané, le regard farouche, et qui fut à-la-fois, di« 
sent les historiens , le plus laid et le plus méchant 
des hommes. 

Je me livrais à ces importunes réflexions en tra- 
versant le Rhône pour me rendre à Sainte-Colonihc. 
Arrivé tard à Vienne, je n'avais guère aperçu que 
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les deux extrémités de cette ville, masquée, au le- 
vant, par le mont sur lequel est bâli le fort Pipet. 
Assis sur le coteau , chargé de vigaes, qui domine la 
plaine étroite de Sainte-Colombe, je voyais se dé* 
ployer devant moi les édifices et les ruines de cette 
Vienne jadis si snperbe, maintenants! déchue. 

I^a première ville des Allobroges, la résidence des 
^jouvcrncmcDts romains dans la province vienuaisc, 
l'antique métropole de la Gaule narbonnaisc, la ca- 
pitale du premier et du second royaume do Bour- 
gogne, n'est aujourd'hui que le modeste chef-lieu 
d*une sou»préfectnre. Elle a bien encore un haut 
dignitaire ecclésiastique, mais cet aixïhevéque ne 
jouit pins des droits royaux octroyés par Tempe- 
reur Frédéric 1" à l'arclievéque Ktienne et à ses 
successeurs: les soldats qui veillent à la défense 
du fort Pipet ne sont plus les siens; il na plus ni 
sénéchal poiur régler, chaque soir, les comptes de 
sa maison, et condamner à Famende on au fouet ces 
valets négli{][ents qu on appelait officiers; ni bailH 
pour rassembler et commander ses milices; ni c/id- 
telain pour veiller à la garde de ses châteaux, et les 
pourvoir de toutes sortes de provisions ; ni courrier 
pour tenir la main à Texécution des jugements; ni 
ceUérier pour recueillir et serrer ses grains; ni c/ia- 
nome misirat pour commander dans la ville en qua- 
lité de* gouverneur ; ni bayle pour faire la recette des 
droit» seigneuriaux; ni vigu iet poui encaisser i ar- 
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Qent provenant des coodamoalioii:»; ni prévôt pour 
r^ter les amendes; ni clavaire, ni mandataire, ni 
bannier, ni maynier: il faut quil se contente de 
grands vicaires, de chanoines, de chantres^ et de Ae* 

deaux; condition bien obscure aiipn-s des .sj)I<mi- 
deurs de lantique église de Vienne, qui co'iibattit 
si bravement et avec tani de persévérance contre 
VégUse de Lyon, non moins brave et non moins 
têtue. 

La philosophie a tout corrompu: elle a licencié 

les soldats des évêques, des archevêques , des moines 
et des chapitres; elle ramenait à fjrands pas l(^ 
clei^é de France vers la simplicité des premiers 
siècles du christianbme, et, vendant au profit de 
lindigence les carrosses des princes de ll^Use, elle 
allait les forcer de faire le tour de leur diocèse sur 
rhumble animal qui portait le divin fils de Marie 
quand il fit son entrée dans Jérusalem; heureuse- 
ment pour le sacci*doce, Bonaparte vint à son se- 
cours, et lui rendit une partie de ses honneurs: une 
main plus chrétienne encore lui a rendu une partie 
de ses biens, une partie de sa puissance; il est même 
des hommes plus catholiques qui veulent tout lui 
rendre: cela me parait impossible; 

Mais quel temps fut jamais plus fertile en miracles? 

J'ignore si dans le pays où je me trouve il y a assez 
de curés et de desservants; mais il me semble que 
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Je* prélats n'y lont pas faute: j vu vois trois dans un 
seul déparlcmcut ; car si Vienne a son arclievéquL% 
Gtenoble et Valence ont chacune leur évéque. Le 
concordat. a singulièrement favorisé le midi de Ja 
France: Lyon et Aix ont des archevêques; il y a un 
évéque à Viviers, un évéque à Aviçnou, un évéque 
à Al les, uu évéque à Nimes, uu évéque à Montpel- 
lier, un évéque à Marseille... 

Vicunes^ëléve en amphithéâtre sur un monticule 
séparé des antres montagnes par des ravins pro- 
fonds. Cette vieille capitale des Allobroges est ren- 
trée dans les limites que lui avaient données ses pre- 
juiers londatrurs. Les Romains, qui riiabitèrent 
pendant plus de cinq cents ans, couvrirent de tem- 
ples, de palais, d obélisques, et d'aqueducs, les 
plaines qui s'étendent au midi vers -Avignon, au 
nord du côté de Lyon, et firent de Sainte-Colombe 
une autre Vienne: que reste-t-il de tant d'édifices 
paiticuliers et de monuments publics? un mélange 
( ontus de tours, de tourelles, de maisons, et de 
ruines. 

.l'interroge le fleuve; ilua ressaisi que ce qui lui 
fut pris , d'étroits rivages : il vient du nord, il se di- 
rige au midi; et, comme autrefois, il court verser 
dans la Méditerranée ses eaux quil a recueillies 

dans les n)onta(jnes et à son passafje dans les plaines 
de la Provence el du Uaiiphiné. Les rochers qui pe- 
.saicnt sur la plaine la pressent encore de leurs 
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masses inégales: la lerre n'a point entrouvert ses 
entrailles pour engloutir ce qui était à sa surface; 
ce sont des hommes qui ont brisé les épaisses mu- 
railles, renversé les palais des rois, abattu les tem- 
ples des dieux, promené la charrue, et semé le sol, 
où d'autres hommes avaient élevé ces temples et ces 
palais. 

Vienne avait arrêté la fortune de Clovis , mais un 
traître en ouvrit les portes au fils de ce conquérant. 
Au temps de Charles-Martel , elle avait rompu le 
premier effort des Maures et des Arabes; mais les 
nobles enfants d'Eudes, duc d'Aquitaine, apprirent 
aux Sarrasins par quel côté il fallait la surprendre : 
les premiers ils y jetèrent des brandons enflammés, 
et plus tard François de Beaumont, baron des 
Adrets, renouvela et surpassa leurs fureurs. • 

Mes regards parcourent le fleuve qui me sépare 
de Vienne; et c'est avec raison, je le vois, que les 
poètes l'ont appelé Impatiens pontis, car des trois 
ponts qui jadis le traversaient ici, il en a englouti 
deux, et à peine a-t-il laissé debout quelques ruines 
du troisième. 

TiC pont dont je contemplais les tristes restes 
fut construit par ordre de Tibérius Gracchus lors- 
qu'il passa à Vienne pour se rendre en Espagne. 
Durant près de seize siècles ce pont résista à tous les 
assniit-î du fleuve, car sa fondation date de l'an 175 
avant I rre chrétienne, et sa première chute eut lieu 
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au mois de février 1407. Selon nos anciennes chro- 
niques, recueil fidèle des superstitions du bon vieux 
temps où Ton vent retrouver anjonrdliui les maté- 
riaux de lliistoire, cet événement fut annoncé par dea 

prodi^ijos: quelques cloches sonnèrent d'elles-mêmes; 
on entendit, la nuit qui précéda sa chute, des mur- 
mures, des gémissements étranges, et des chevaux 
courir et hennir sur le parapet : la veille , un taureau , 
d'une grandeur et d'une grosseur extraordinaires , fit 
quelques tours sur la place de Sainte-Colombe, et 
disparut tottt-à-coup ! Depuis , ce pont a été plusieurs 
fois rétahli et plusieurs fois renversé : soit faute de 
moyens ou d'encouragements, on parait avoir re- 
noncé à l'espoir d'imposer un joug nouveau à i'im- 
patiens pontis» 

A (fueUfue chose malheur est bon, dit un vieux 
proverbe; les amateurs de la bonne chère eurent à 
se réjouir de la chute du pontdcTibérius Gracchus: 
antérieurement à cette époque, le carême commen- 
çait toujours le lundi dans le diocèse de Vienne, et 
non, conune ailleurs, le mercredi des cendres; AnL 
de La Colombière, grand-vicaire de l'archevêque 
jinge Caio, permit de faire gras le lundi et le mardi, . 
à condition que chaque habitant, sans en excepter 
les enfants au-dessus de Tâge de sept ans, donne- 
rait six deniei-s pour la réparation du pont. Mais il 
est probable qu'alors le nombre des gourmands n'é- 
tait pas aussi considérable que de nos jours; car le 
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bon M. de Lu Colombière se vit forcé de présenter 
une autre amorce à ceux qui, par avarice, se pi- 
quaient d'abstinence : quarante jours de vrai pardon , 
en rémission de leurs péchés, leur furent promis, s'ils 
contribuaient, pour une même somme de six de- 
niers, à la l'éparation du pont de Tibérius. Enfin, 
pour ne laisser aucun refuge à la mauvaise foi , les 
fraudeurs furent bien avertis, par lettres patentes 
publiées dans tout le diocèse, que ceux qui, sans 
payer, mangeraient chairs et viandes défendues se- 
raient excommuniés et damnés à tout jamais. 

Les excommunications et les pardons n ont pas 
toujours été employés dans des vues d'utilité publi- 
que; par exemple, l'archevêque Guillaume de Va- 
lence songeait plus à ses proches qu'à ses ouailles 
quand il accordait quarante jours d'indulgence à 
tous ceux qui prieraient pour lame de ses parents, 
et pour celle de la mère d'un certain archiprêtre 
d'Annonay : indulyenliam quadraginla dierum om- 
nibus oranlibus pro animabus parenlum suorum et 
bona memoria Guillelme^ matris domini archipresbi- 
teri d Annonay. 

Un autre archevêque, Thibaud de Rougeniont, 
ayant reçu des officiers du roi de France je ne sais 
quelle injure, en punit les pauvres habitants de 
Sainte-Colombe, que cela ne regardait nullement: 
tous furent excommuniés, sans distinction d'âge ni 
de sexe, et restèrent un au tout entier sous le fatal 
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interdit. Dica sait ce que sont devenues les ames de 
ceux qui moururent dans le cou» de cette année. 

La tour élevée de ce côté du pont par Philippe 
de Valois avait moins pour but de protéger Sain^ 
Colombe que de menacer Vienne. Ce prince ambi- 
tieux convoitait non seulement les états des dan. 
phins, qu'il se fit cédrr; mais cette ville et son 
territoire, alorssoumis a la puissance ecclcs.ast.que , 
le tentaient également. U disait que les homme, qm 
se sont consacrés an gouvernement des consciences 
„e doivent point se m^er du gouvernement des 
états j adepte , pour mon compte, le raisonnement 
de Philippe de Valois. Pendant le séjour qtfU fit à 
Sainte-Colombe, pour muU ur Vienne et se Vacqué- 
nr dit le bon Chômer, le roi de France logea an 
couvent des coitleUcr». Guicbard, seigneur de Bean- 
jeu , introduisit le premier en France cet ordre mo- 

nastique. , . r i 

Les cordeliers de Sainte -Colombe furent plus 
d'une fois chassés de leurs ceUules. Reçus dans 
Vienne en 120a, ils habitèrent pendant cinquante- 
buit ans, sur le territoire de Saint-Gervais, une 
maison modeste, bâtie exprès pour eux, mais 
Le ciel pour les punir leur doona de* grandeurs. 

L archevêque .1 .au de Bumin les plaça dans un beau 
couvent de ce côté du Rhône. Pendant les guerres 
de religion, ce couvent tenta l avarice des hugue- 
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nots, qui le pillèrent et le saccagèrent : les catho- 
liques ne l'épar^uèrent pas davantàfje ; et le duc de 
Nemours acheva de ruiner ce couveot, sous pré- 
texte qu il pouvait favoriser les desseins des partisans 
et des serviteun fidèles du roi Henri IV. 

En vain , poussés par un intérêt qui n*6st ni celui 
du ciel ni celui de la terre, (quelques mortels in- 
sensés cherchent à éluder Tordre du Créateur et le 
vœu de la nature. Elle a voulu que la femme fût la 
compagne de Thomme : par-tout où Tiiymen ne les 
réunit pas un attrait invincible les rapproche, et, 
sans en deviner le motif, ils prennent des habitudes 
communes. Il y eut des dévots aussitôt qu*il y eut 
des dévotes; dès qu'il y eut des bénédictins, des 
bernardins, et des carmes, on vit paraître des bé- 
nédictines, des bernardines, et des carmélites. Si 
vous apercevez un couvent de moines, soyez assuré 
qu*un couvent de nonnes n'est pas loin ; du moins 
il en est ainsi à Sainte-Colombe : entre la maison 
des cordeliers et celle des religieuses la distance 
était petite. 11 parait que l'obéissance n'était pas la 
première vertu de ces modestes filles, car le pape 
Grégoire IX ne se contenta pas de leur recom- 
mander un respect profond pour la juridiction de 
Fabbé de Saint-Pierre, il autorisa cet abbé et Tar- 
ehevéque de Vienne à les contraindre à la soumis- 
sion par la voie des censures ecclésiastiques, et sans 
s'arrêter aux appellations qu elles pourraient inter- 
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jeter, appeltatione remoîa. Un petit grain de vanité 
se plaçait aussi sous leur f^^uirape: la supérieure des 
vestales païennes portait a lîomc le titre de maxima; 
la supérieure des vestales chrétieimes à iSainte-Co- 
lombe prenait celui de maxima monacha. Un peu 
plus loin se trouvaient deux antres couvents de 
filles, Tun des religieuses de Sainte-Claire, et Taotre 
des religieuses de Sainte-Marie; ce dernier rem- 
plaçait un jeu de jiauine; et ce lut, dit un ancien 
auteur, un grand sujet de joie pour les anges de voii- 
succéder des religieuses à des joueurs, et des exer- 
cices de piété à des divertissements pro£uies. 

Tons ces édifices ruinés avaient été élevés sur 
les ruines d'édifices bâtis par d'autres générations. 

Les Romains du moyen âge avaient en leurs 
nymphes ou maires, espèces de divinités subalternes, 
favorables à ceux qui les imploraient, ou pour qui 
elles avaient de Taffection. Les maires succédèrent 
aux génies et aux lares dans la protection des pro- 
vinces, dans la garde des empereurs et des simfdes 
particnliers. Après avoir été adorées dans les cam- 
pagnes, où l'ignorance les avait reçues, elles s intro- 
duisirent avec elle dans les villes, où elles obtinrent 
des temples : elles prirent dans les Gaules le nom 
de Dames, et enfin celui de Fées, Fatidicœ, qu'elles 
y ont conservé. Nos pères se les représentaient sons 
les traits et les formes de jeunes femmes d'une 
grande beauté; elles conversaient familièrement 
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avec tout le monde, avertissaient les çens des mal- 
heurs dont ils étaient menacés, et les instniisaieut 

des choses à venir. 

Les pierres usées dont l'œil suit avec peine, sur 
un sol inégal, Talignement ioterrompa, forment la 
cféte des mars d'un de ces sépulcres appelés Er~ 
gastuks, où les anciens renfermaient lenrs esclaves 
pendant la nuit. Ces vastes prisons souterraines > 
divisées en (i^rottes par d épaisses murailles et dV> 
troites ouvertures, étaient fermées par les {grosses 
tours des gardiens et par des portes irrévocabies 
comme celles du Tartare. Là le désespoir, chargé 
de fers, enveloppé de chaînes, environné de mu- 
railles hautes et lisses, n*avait en sa puissance que 
la mort et le néant; là l'horrible droit de la guerre 
enseignait au fils du roi , enchaîné avec le fils du 
pâtre, quels sont et les crimes du fort, et les douleurs 
du faible, leçon tardive, trop souvent répétée par 
le remords, et qui n*est qu'un supplice de plus. 

Avec la vie. Dieu donne à tous les hommes la 
liberté; mais ce don du ciel semble être devenu 
rhéritaçe exclusif d un petit nombre d oppresseurs, 
.l'entends prêcher la rclifjion, la justice, les lois; 
je regarde , j eianûne , et je vois les prédicateurs 
s'élever au-dessus de lois, se livrer à l'iniquité, 
et leurs passions aussi libres d'entraves que leurs 
membres sont exempts des liens. Ladorateur de 
Jupiter, le sectateur de Mahomet, le dervis, le 
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flamine, Hmao, tous, jusqu'au moine de Saiat- 
Claud»', no vculeut être servis que par les mains en- 
chaînées de leurs frères esclaves. 8'il y a des athées, 
ils sont assurément parmi ces hommes saus charité, 
qui violent la loi du Dieu qu'ils servent, et qui ne 
crai^foeot pas de braver sa menace : mais quittons 
la sagesse un peu douteuse des hommes pour leur 
folie, et les prévisions de l'avenir pour les erreurs 
du passé. 

Les Arabes d'Es[>a{jiic veuus vers i';iniiée y.iu 
au secours de Guellier, duc d'Aquitaine, contre 
Gbarles-Martel, renversèrent les monuments ro* 
mains dont nous foulons les cendres. Un lai^e mas* 
sif, composé d un ciment très fort, et couvert près* 
que par-tout d'un pavé de marqueterie, a été percé 
par la pioche, arraché par la houe, déchiré de 
toutes parts, et des ceps vigoureux ont pu s'y ea* 
foncer. Un peu plus loin est le territoire appelé le 
Mireau ou le Miroir; li, selon une ancienne tradi- 
tion, existait uu grand et bel édifice, élevé par le 
lieutenant de Sylla. An lien de se rendre prompte^ 
ment en Espa^jne pour s'opposer aux progrès de 
Sertorius, Pompée s'amusa à bâtir et à faire l'amour 
daus la capitale des Allobroges. Ce Pompée, dont 
le palais était situé à Vienne sur Férainence où les 
pères capucins et les jésuites ont eu depuis des cou 
vents, n'y voulut point loger avec sa maîtresse, sans 
doute pour éviter le scandale; mais il l'aimait trop 
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passionnéiiieiit pour se priver de sa vue et du plai- 
sir de converser souvent avec elle, ne fût-ce que 
par signes. Il la lo(jea de l'autre côté du liiiùne, et 
lit appliquer à la muraille qui regardait le couchant 
un graod miroir de cristal, à l'aide duquel il lui 
faisait savoir, de moment en moment, à quel point 
en était sa tendresse : occupation très douce et- très 
galante, mais qui n'était peut-être pas tout--à-fait 
digne du Futur compétiteur de César. 

Le territoire entier de Sainte-Colombe ne ren- 
ferme que cent quinze arpeots de terre en rapport; 
on n*y compte que cent quarante maisons, et son 
revenu net n est évalué quà environ quatorze mille 
francs. Cependant cette petite commune a payé 
jusqu'à cinq mille francs de contribution pai' au, 
tant l'industrie est féconde. 

En l'y 86 la population de Sainte -Colombe no 
s'élevait qu*à six cent soixante-quinze individus; 
die est aujdurd'hui de sept cent cinqtiante, et, par 
une bizarrerie assez digne de remarque, c'est peut- 
êtrelesèulcoin delà terre où la naissance des garçons 
surpasse celle des filles de plus d*un cinquième. La 
partie virile de cette population n'ot pas la seule 
laborieuse; les vieillards, les femmes, les enfants, 
travaillent constamment, les uns à carder de la laine, 
les autres à la filer: personne n'est oisif; jamais il 
ne s*élêve de rixes entré les habitants; les procès 
sont inconnus parmi eux, chacun y respecte la per- 

EmuTB n noTiHGB, t. m. 19 
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sonne et la propriété d*antnii: cette famifle (Hia- 
bitants aime le plaisir, sur tout celui Je la danse; 
mais nulle part en France on ne trouverait de meil- 
leurs citoyens : trente jeunes gens partirent à-la-fois 
et volontairement pour Tarmée «u commencement 
de la guerre de la révolution. 

8aiete-Golombe a eu Tbonnenr de posséder de^ 
viguiersy et de compter parmi eox François de 
Cours, noble damoiseau; Eymard de nileneuve, 
«'•chanson de Charles VU; Claude de Costaing, 
écuyer tranchant, et un prévôt général du Dau- 
phiné, Scipion de Poilard, Cette terre appartenait 
i la famille des Maugiron; rien ne Ini mani|iiei pas 
même les illustrations féodales, et quelques nns de 
ces noms que madame de Staël appelait historiques, 
quand par hasard elle oubliait qu'elle était la Hllc 
(1 un Hnancier pour se souvenir seulement qu'elle 
avait été la femme d'un baron. 

J*arrive à JmpuU* Que la famille de Mangiron ait 
remplacé, dans la possession de«ette ville, Gérard de 
.4mpush on Roger d*/#m/70{5, on cet Erchembert qui 
succéda à Gondoald en la mairie d^i palais de Dajro- 
bert , et que le moine Adématus appelle Erchembert, 
Ercanaldiis ou Eccembaldm, noms qui , dit le feuillant 
Pierre de SahU-Romuald, ne sont autres qne celui 
d'Jrchambaud; qaJmpuis ait eu anssi les noms de 
jémpoysiacus et à*Jmputhmts, cela importe pent- 
^trc assez peu : Tessentiel, c*est que saint Éhi soit 
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entré claos l'église d'Ampuis pour faire sa prière, et 
qu'il y ait guéri incontinent un démoniaque qui se 
présenta à lut, miracle auquel j'accorde d*antaot 
plus croyance que le secret de ces (jtiérisoiis vient 
d'être retrouvé de nos jours par un noble évéque 
(1 Alleiua(jne ; ce qui importe sur-tout, cVst que nie 
voilà sur la terre classique de la vigne, en présence 
de cette Cole- Rôtie que Bacchus regarde avec 
amour. 

• Les vignes de G6te-R6tic se perpétuent par les 
provins, et ne se replantent jamais. L'emploi des 

écbalas, comme tuteurs de la vigne, est fort ancien: 
les Romains en faisaient usajje ; Columelle en parle. 
Ceux que j ai sous les yeux ont huit à neuf pieds de 
haut, et coûtent depuis soixante^louzc francs jusqu'à 
cent trente francs le cent; ils sont de bois de cbà^ 
taignicr, et viennent du département de liséré. Ceux 
qui sont faits avec de grosses brancbes refendues , 
et qu on a[)[)L'lle (juarliers, sont les plus chei's, niais 
durent plus long-lenips, sur-tout lorsqu'on a le soin 
de passer au feu le bout qui doit être enfoncé dans 
la terre. 

' jàmpuis est abrité des veiits du nord. Situé à 
lorient et au midi, le coteau de Famjris, au-delà 
du Rhône, reflète les rayons du soleil, et concentre 

la chaleur sur celui à'Ampuh. Un rocher friable et 
humide, exfolié par le temps, compose le terrain 
d'où la vigne tire le suc pjurticulier qui distingue ses 

•9. 
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raisins, et qui donne au vin qu elle produit ce par- 
fum et ce{joùl (le poix qui plaisaient tant aux Ho- 
maius. La première (jualité se distinjjue par son feu, 
sa transparenee , sa belle couleur , et Todcur de 
violette ou de framboise qu elle exhale ; le temps 
corrige la légère amertnme qa on y remarque dans 
sa nouveauté : cette qualité est produite par les 
vijrnobles qui s étendent le long dn chemin deSainte- 
Colonibe à Condricn jusqu'au ruisseau de Malpro- 
Jonde. Les vignes qui approcbentle plus de la crête 
du coteau, et celles qui sont au-dessus du ruisseau 
de FonIrJean, donnent le vin le plus estimé. Les 
raisins des vignes dont Taspect est un peu vers le 
nord, et de celles du château de la Boche, ne pro- 
duisent que des vins de médiocre qualité. 

Le vin de Côte^Hôtie, l'orgueil de ces cantons, 
n'est agréable à boire qu'au bout de deux ans; mais 
il peut se conserver pendant plus de vingt années. 
11 se dépouille et saméliore en vieillissant : s'il fut 
ignoré de Virgile, qui n*en fût pas mention dans 
ses Géorgiques, Pline en parie; et dans ses propos 
de table Plutarque n'oublie pas le vin empoissé de 
Vienne, dont les Romains faisaient grand cas, parce- 
qull semblait les rendre plus forts. On assure que ces 
vignes, dont l'antiquité ne peut être mise en doute, 
ont été apportées de TOrieut sur les bords du Rhône 
par quelque colonie grecque. 
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Pendant qudiqaes heures qae j*aî passées à Vienne, 
j*ai visité la cathédrale de Saint-Mauricc, vieux mo- 
nument de la piété des rois de BoiiryofTnc ; le palais 
arclHépiscc)j)al , ou se tint, en i3i i , \c <|uinzicnie 
concile; et Tabbaye de 8aint Pierre, où M. Schney- 
der fonda un musée des aoticpiités de la ville de 
Vienne» dont il fut pendant quarante ans le coo- 
servatenr. 

Je suis sorti par la porte d*Avi^noB : Louis XIII 

fît par-là son entrée dans Vienne après la prise de 
Montpellier. Une inscription rappelle c« t cvéne- 
uieot, et dit aussi que ce roi,. mort eu tutelle, se 
laissait appeler le Juste, 

De ce côté, les dehors de Vienne sent très agréa- 
bles ^ les montagnes, en s'étendant vers le sud, 
semblent s*avancer ponr suivre le cours du Rhône. 
La plaine, riche autrefois des plus nobles mo- 
numents de 1 architecture , se^t couverte d utiles 
vignobles. 

Non loin de la porte d*Avignoo on voit, sur une 
base percée à jour par quatre arcades, un obélisque 
de soixante-treize pieds d élévation. Ce monument, 

assis sur nn massif de pierres de taille, et creux dans 
une partie de sa liautt ur, n'a point été achevé : des 
quattx; colonnes dont il est Hauqué, aucune u est 
parfaite ; les architraves attendent encore les mou- 
lures qu'elles devaient recevoir. Cest un cénotaphe 
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OU tombeau vide qui , selon les uns , lut destiné ù 
renipereur Alexandre Sévère, et, selon les aatres, 
à Auguste. 

On aperçoit de ce côté des restes d*aquedacs, 
comme pour attester le séjour des Romains à Vienne 

et Tancienne ma(çnificence de cette ville. Un de ces 
aqueducs amenait dans la citadelle du Mont-Qui^ 
rinal, aujourd'hui Sainte-Blandine, Icau nécessaire 
à la garnison. 

Vers ce lieu était une de ces Nmmactdet où l'on 
donnait au peuple le spectacle simulé des combats 
maritimes. Les chevaliers de larbalête succédèrent 
aux {i[ladiateurs romains : le Carlliajjinois ou le Bre- 
ton n était plus 1 ennemi qu'il fallait abattre, c ctait 
le papegai. Lonjj-teiiips le vainqueur porta le nom 
de roi, et pendant sa royauté de douze mois il était 
exempt de toute taille delphinale et royale. 

Le palais des rois de Bourgoj^ne renferme encore 
de temps en temps, vers le soir, d*illustires reines et 
de fjrands monarques : Sémiramis , Clj Icnnicstre, Jo- 
caste, Louis, Àgamemnou, Œdipe, viennent y re- 
nouveler leurs crimes et leurs fureurs. 

On est bien surpris de trouver une porte triom- 
phale d ordre corinthien à 1 entrée de la cour de la 
comédie. Cet échantillon de Tarchitecture ^"ecque 
an milieu dnn monument à moitié romain, à moi- 
tié gothique, présente un rapprochement bizarre, 
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une alliance monstrueuse entre la civilisation et la 
barbarie. Ijes travaux pour la coostroction de la 
salle ont été dirigés par le métne M. Schneyder, 
fondateur et -conservateur du musée des antiquités 

de la ville de Vienne. 

Non loin dn théâtre se tronve l'église de Nutn- 
Dame-^ie'la'Fie. Les colonnes corinthiennes de cet 
ancien monument sont à demi ruinées. Au temps 
des Romains on y rendait la justice. 

Je n*ai point voulu quitter Vienne sans visiter 
le fort Pipet y moins pour défendre la ville 
que pour la dominer. Ce fort , situé sur un ro- 
cher élevé, fut, dit-on, construit par Manlius, gou- 
verneur de Vuenne , au temps de la guerre entre 
Sertorius et Pompée , qui iuà donna le nom de 
Fcfum Pompeiamim, parceque ce fut Pompée qui 
donna Tordre de le bâtir. Les Romains, pour lui 
donner une forme régulière , Tentourèrent de ter- 
rasses et de murs : à l'ouest ces mui's touchaient à 
Tamphithéàtre ; ceux du nord et du. midi sont pa- 
rallèles: an levant le fort présente un front demi- 
ctrcnlaire de trentobuit toises de «liamêtre. Ce fort 
a em pour garnison d*abord des Romains, ptiis des 
Francs , puis des Bourguignons :>des soldats de lli- 
glise, desdauphuis, des rois de France, delà répnbh- 
que, et de Teinpire, Tout occupé et cédé toiir-à-tour; 
il est revenu aux soldats du roi de France, espérons 
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qu on n'y verra plus les archers du chapitre, et les 
ba)lcl)ardiers de ^archevêque de Vienne. 

Du fort Pipet nous sommes descendus, par une 
pente assez rapide, jusquW fimboni^ d*Arbot, où 
m'attendait la voiture qui va me conduire à Lyon. 
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Mdiawtf «forte. 

BàMxm., Vmiaiti. 

He pit «flnMr ce qui cm daoïeWf 
ne pat taire ce qui cal vrai. 

J ai été distrait de rhistoire contemporaioe et 
porté brasqiiement vers les temps anciens par une 
dispute très animée entre un jeune homme nouvel- 
lement sorti des bancs de l'école et un vieux pé- 

dagofjue. 

Il s'afjissait de savoir quelle élait l'époqu».' de la 
fondation de Lyon, et à qui cette fondation était 
due ; rhomme de l'ancienne barbe citait les auteurs, 
et le docteur imberbe en appelait à la raison, cpii, 
selon lui, tire son autorité de sa force et non pas du 
nombre des années. « Comment, disait le péda- 
gogue , pouvez-vons refuser à Fiancus Lncius Mu- 
natius l'honneur d'avoir été le fondateur de Lyon, 
quand i'bistoire nous dit à quelle époque et à quelle 
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occasion il hâlit celte ville? Ce tut, vous devriez le 
savoir, pour donner asile aux Viennois, chassés de 
leur ville par les Allobrojjes. A l'aide de ces Vieo- 
nois, réfugiés au conflueul du Rhône et de la Saôoe, 
et des soldats des légions que le sénat romain fit 
désarmer après la guerre de Modène, Plancus éleva 
les murs de Lyon : il y a maintenant, tout juste, mille 
Luit cent soixante aiinces, car ce fut quarante et un 
ans avant la naissance du divio fib de Marie. ' — Je 
ne doute point , a repris récolier, qne la viUe n ait 
été agrandie d'abord par Planons, pour loger les 
Viennois, ensuite par le triumvir MarC'jintoine, 
pour s'y loger lui-même, car il n*était pas bomme à 
habiter une chaumière ; et quoiqu'il eût deux fleuves 
à sa disposition il fit encore conduire à Lyon^ par 
des aqueducs immenses, les eaux nécessaires à sa 
table et à ses bains. Je veux que cette ville ait dû 
au gendre d'Octave les quatre grands chemins qui 
conduisaient, Tun aux Pyrénées, par les Gévennes 
et FAuvergne ; Fautre au Rhin , par la Bresse et la 
Franche-Comté; le troisième à l'Océan , par le Beau- 
voisis et la Picardie ; et le quatrième à Marseille, en 
traversant la province narboonaise. Je suis prêt à 
convenir que Lyon dut à l'empereur Auguste, qui y 
résida trois ans, des palais, des bains, et de nou- 
veaux aqueducs ; mais je soutiens qne si les Romains 
improvisaient des flottes, ils n'improvisaient pas 
des villes. Lyon uc se serait pas élevée dans le court 
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espace d'un demi-siècle au rang de méti'opole des 
Gaules, si, bien avaol Lucins Plancus, elle o*avait 
déjà existé. 

« Gomment croire en ef&t que la pensée de 
bàlir nne ville dans un lieu anssi favorable à la dé- 
fense et au commerce ne fût pas encore venue aux 

Gaulois? — Mais, jeune homme, savez-vous quels 
gens furcntlesitomaius, quelicsélaicnt la puissance 
et les vertus des Plaucus, des Marc-Antoine, des 
Agrippa, des LicininSf des Auguste, des Tibère, des. 
Galignla , des Glaude, des Domiticn , et de tant d'au- 
tres généraux, consuls, et empereurs, qui protégè- 
rent Lyon après y avoir séjourné quelque temps, 
on seulement pour l'avoir vne en passant? — Vrai- 
ment, reprit i ccoUcr, quiconque a lu Tacite et Sué- 
tone ne connaît que trop vos Césars l Par exemple, 
votre Licinius , receveur des impôts , surnommé 
Encelade à cause de ses exactions, ayant trouve 
que les taxes annuelles se payaient cbaque mois par 
douzième, dans les Gaules, s'avisa de faire l'année 
de quatorze mois, afin d'en avoir deux poui- lui. — 
Voilà comme l'on calomnie les plus Loauétcs gens ! 
s'est écrié le vieux professeur; cet or, il le remit à 
r^mpereur: c'était pour 6ter aux Gaulois les moyens 
de se révolter «pril le leur enlevait. — Il le dit du 
moins , mais un peu tard , après avoir été découvert: 
la ruse vint alors an secours de ravaricc. Quant à 
Plancus... — Allez-vous aussi calomnier la mémoire 
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d'un personn<i{;c consulaire, d'un orateur habile, 
disciple de Cicéron, qui combattit sous César TA- 
fricain Joba? — Et même le Romain Sdpion. — Qui 
se mit en devoir de foire la guerre à Marc-Antoine, 

auquel il donnait bravement le nom de brigand ab' 
ject et corrompu , perditus ahjaclus que lalro. — Peu 
de temps après il se rangea sous les bannières de ce 
voleur. — Qui fut consul Fan de Rome 712. — Ët 
obtint des décemvirs la faveur de faire inscrire sur 
les listes de proscription Plotius Plancos , son frère , 
afin de mieux ressembler i I^épide; ce qui fit dire 
aux Romains indi(jnés : De Germants , non de Gallis, 
triuinp/iant consules. — Qui, Hdéle à Tamitié, suivit 
Antoine en Egypte. — Où il Tabandonna , après 
avoir été son courtisan et son bouffon » pour passer 
dans le parti d'Octave, auquel il proposa d*ao- 
corder le titre d^auguste, digne récompense de tant 
de meurtres et de proscriptions. — César le nomma 
censeur. — En fut-il moins méprisé? Lucius Domi- 
tius, simple édile, l'ayant rencontré, ne le forca- 
t-il pas à lui céder le haut du pavé? Nous avons lu 
notre Suétone. — Dans ce cas, tous savez qu*il fut 
appelé sage, sapiens, par Horace. — Parole de 
poète : Sén^ne cite ses maximes sur Tadulation et 
Fart de flatter la puissance. J*ai même appris que 
cet honnête Lucius Plancus Munalius fit proscrire 
son frère Plotius Plancus; que celui-ci, caché dans 
une maison sur le territoire deSalerne, fut trahi par 
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rodenr des parfams dont il se servait ; que ses es- 
claves iiaciit mis à hi torture, et refusèrent de le 
trahir. iMotiiis, admirant leur constance , mit fin aux 
tourments quou leur faisait endurer en se nom- 
mant, et tendit ^nércusement la goiige à ses assas- 
sins. — Fort bien. Je vois que vous vons souvenez de 
ce qoe vous avez appris hier; mais vous ne nous di- 
rez pas aussi couramment, je le parie, ce qui s*est 
passé à Lyon pendant les règnes des rois bouqjui- 
fjnons, ni lorsque cette ville fut soustraite à l'auto- 
rité de la couronne du successeur de Clovis, pen- 
dant les guerres des Vaudois; ni sous le g^ouveme- 
ment de ses archevêques; ni après que cette ville 
fut rentrée de nouveau sous la domination des rois 
de France; car ces choses-là ne s'enseignent pas 
dans les écoles: Suétone et Tacite n'en ont rien dit. 
— D'autres eu out parlé, a répoudu l'écolier en 
souriant; vous voulez, je le vois, me faire subir, 
devant ces messieurs , un petit examen sur Thistoire 
de mon pays. Je suis prêt à m*y soumettre, si ce 
passe4emp$, que vous voulez leur donner, peut 
être de leur goût. » liC jeune homme, ayant recueilli 
et obtenu tous les suffrafres, a continué en ces ternies: 
« 11 est dans Thistoire des empires, et plus encore 
dans celle de villes, une foule d événements dont la 
connaissance n est propre qu'à satisfaire une vaine 
curiosité. Je ne m*y arrêterai pas. Ceux qui se lient 
à des questions d intérêt gcînéral , et peuvent servir à 
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résoudre ces questions, me paraissent seuls mériter 

detrc conservés. (Qu'importe de savoir que l'ou 
battait niounaie à Lyon au temps des Romains, et 
que les légioDs destinées à tenir en bride les Gau- 
lois y avaient lenn quartiers ? d apprendre quOc- 
tave est venu dans cette ville à Toccasion d'âne ir- 
ruption des Sicambres et de la défoite de Lollius? 
que Dmsiis , fils de Livie et de Tibère , y fit la dédi- 
cace du temple d'x\uj;uste le jour même où naquit 
son fils, Tiberius Claudim Drmus^ qui devint empe- 
reur et mari de Messaline? queuialgré les plaintes 
du sénat romain, où siégeaient déjà tant d'étrangers, 
ce Claude, à-la4bisstnpide et féroce, en augmenta 
le nombre en élevant Lyon au rang des colonies ro- 
maines? qu*en baine des Viennois, qui tenaient le 
parti de Galba, Lyon resta fidèle à Néron? qu'elle 
sollicita Valens pour l en^ja^jer à détruire la ville de 
Vienne? que Lyon se déclara contre Sévère et pouà' 
Albin , qui , défait à Trévoux , s y réfugia et s y coupa 
la gorge? que Blagnence , après avoir assassiné Con- 
stance, son bienfaiteur, et s'être fiût proclamer em- 
pereur, vint résider à Lyon ? Ces faits, et mille antres 
semblables, sont peu di^jnes de fixer 1 attention, par- 
ccqu'ils ont été sans influence sur les destinées des 
bommes; d'ailleurs, leur souvenir n est pas assez pré- 
ml à la mémoire des peuples pour servir d'avertis- 
sement, si , dans le cercle d'événements où roule le 
monde,des circonstances pareilleset des hommes tels 
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qae ceux-là venaient à se présenter de nonvean. Mais 
sîfj^nalcrlrs tyrans, montrer par (|ucls traits ils se dé- 
cèlent, de (jnel point ils partent, et dans quelles routes 
ils s engagent pourarriver au comble deia folie et des 
forfaits; mats opposer à ces spectres cruels Timage 
consolante et les actions de quelques bons princes; 
ces hautesleçonsde l*bbtoire ne sauraient trop se ré- 
péter pour rinstruction des peuples. Ainsi quand les 
nations ^^auloises, iinpalii ntesd'un joujj que l'avarice 
romaioe rendait djaquejour plus pesant, cherchè- 
rent à se lier aux Sicambrcs, un Tibère, on Horjria, 
aurait attiré leurs cbefii dans un piège pour les égor- 
ger; Drusus les invita à une féte: par des explica- 
tions, par des promesses sincères et qu'il remplit 
avec bonne foi, il calma les esprits, dissipa lorafre, 
et devint Taniour et l'espoir de la Gaule. Voilà le 
prince dont il faut se souvenir. 

« Gains, après avoir épuisé par ses folles profu- 
sions les trésors amassés sous les deux régnes précé- 
dents, arrive à I^yop : combattre les Germains est. 
le prétexte de son voyaye; obtenir de l'arfjent en 
est le but: il met à l'encan les meubles de son pa- 
lais, en fixe la valeur selon qu'ils ont plus ou moins 
long-temps servi à Germauicus son père, à sa mère 
Agrippine, à 1 ivrogne Marc-Antoine, à 1 impudique 
déppàtre ; il force les plus riches de Lyon et de la 
Gaule à les acheter au prix réglé par son extrava- 
gante avarice l A loccasion de son troisième consu- 
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lat , il taxe lui-même les principaux de la ville , ainsi 

que ceiix de la province, et reçoit publiquement et 
de ses propres mains, à la porte de son palais, ces 
contributions forcées qu'il appelle des présents: 
voilà le tyran qull ne faut pas oublier. Dès-lors il 
fut facile de prévoir ipie Tantenr de si honteuses 
rapines insulterait un jour à la mémoire de sa mère 
et de ses aïeux; qu'il ferait tuer son frère, empoi- 
sonner sa tante, et loreerait Silatins, son beau-père, à 
se couper la ffor^e; qu'à la mort de Drusiila , sa sœur 
et sa concubine, il punirait comme uu crime ca- 
pital le bain, la nourriture, le sourire; forcerait le 
Romain, sous peine de lui manquer de respect, à 
rester pendant qudque temps sans se couper les che- 
veux , sans se raser la barbe ; et que, passant de Vex* 
Iravapance à la cruauté, il ferait dévorer par de» 
ti{;rcs, scier en deux, couper en morceaux, les 
hommes qui ne vanteraient pas assez hautement sou 
bon 0oût dans lordonnance des fêtes , on qui ne ju re- 
raient pas par son génie. Quon ksluedemanièrequils 
sentent la mort devait être le refrain de celui qui di- 
sait: Ce qu'il y a rie plus louable en moi, c'est timpu- 
dcnce; c'est de ne rouf/ir de rit ti. 11 ne fallait pas être 
{jrand prophète pour prédire (ju iin jour cet liouune, 
api ès s être rassasié de toutes les débauches, souillé 
de tous les crimes,sejuçeraitdigned être adoré ; qu'il 
se ferait ériger un temple, .dresser des autels; qu il 
aurait des prêtres et des dévots , lesquels dénonce- 
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raient comme impies, et feraient punir comme sa* 
crilôf^es les hommes assez incrédules et séditieux 

pour iiieltroen doiito la diviniti- de Caligula. 

u Quaud , domiué par le besoin de céder à de* 
passions perverses, mais crai(j[naDt de se découvrir 
aux regards d'Auguste, Tibère alla cacher sa vie a 
Rhodes , ses jours semblaient consacrés à l'étude des 
lettres et de la philosophie; mais, dans le secret des 
nuits, il se livrait à ses penclianis pour les voluptés 
et à la cruaiité, leur compnfrne ordinaire. An iU 
quidein annis (fiiiOua iiltodi spccie sccesaus exulem 
égarai , aUquid quam simutàtionem et secretis libûUnes 
meMtatus. 

« Lorsque Domîtien eut échoué dans le pixijet do 
s emparer du commandement des légions de Cer- 

calis, pour faire la çiierre à son père et se faire dé- 
clarer enipeicur, il se relira à Lyon, fei{;nit de se 
teuir éloigné des affaires, parut se livrer entière- 
ment aux beUes4ettres, affcctaut une grande mo- 
dération et beaucoup, de retenue dans ses moeurs, 
afin de dissiper entièrement les soupçons que sa 
conduite précédente avait dù faire naître. li*hypo- 
crisic est le trait le plus prolond et le pUi-> oï diuaire 
du caractère des tyrans : si la maxime (^ui ne sai( 
pas disshnnlcr, ne sait pas régner était vraie... ; mais 
c'est un blasphème contre la rayauté, sorti de la 
bouche d un tyran, età lusage de la tyrannie. Titus 
et les Antonnins furent francs et sincères; Louis XI 

Enume im tnoTUCs, t. ni. 29 
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et Louis XIII surent dissimuler; qui osera dire qu'ils 
surebt mieux gouverner que Louis XII et Henri IV? 
Les bons princf*s ont aussi des maximes de f;ouver> 

ncmeut. Trajan disait quuti eiiifiereui , semhlahie nu 
soleil, doit loutéchaujfer, tout vivifier par ses bienfaits ; 
îk joi|;uait l exemple au précepte, diminuait les im« 
p6ts y et Comblait de biens oeux qui avaient le mieux 
mérité de la patrie. Mais de telles maximes ne sont 
à l'usage que'des rois philosophes; les seuls dont les 
pensées soient vastes et les .sentiments généreux. La 
dissimulalioa e.>>t une des conditions du pouvoir, 
lorsque le cœur du monarque est corr-ompu, et 
quand son esprit est sans élévation. 

«t II est des choses que les changements opérés 
par le temps dans les idées, et la longue distance 
•ies siècles, ne permettent pas d*expliquor : Marc- 
Aurclc, prince tolérant et philosophe, fut contraire 
aux chrétiens; sou fils, le sanguinaire, l'infauie 
Commode, les traita d une manière favorable. 

«La plus. cruelle folie des tyrans, cest de faire 
porter aux hommes la peine des caprices -du sott. 
Après la mort de Pertinax, ANbin et Sévère se dispu- 
tent l'empire : celui-ci est proclamé emperenr par 
les légions d'Illyrie; colles de la Bretagne nomment 
Albin: la fortune le seconde dans las Gaules; Lyon 
se déclare eu sa faveur; mais aux plaines de Tré- 
voux il est vaincu par son compétiteur. Après> sa 
défoite, Lyon a le courage de lui ouvrir ses portes : 
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aussitôt la [)prle du cette fjrande citée est jurée par 
i impitoyable vainqueur; les habitants passés au fil 
de Tépée, et la ville, renversée de fond en comble, 
ne présente plus quune montagne d*o88ements, de 
cendres et de mines. Dix*neuf mille hommes , sans 
compter les femmes et les enfants , périrent dans 
cet horrible massacre. Ce[)eiHlaut l autcur d un si 
d<;testable forfait a trouvé de son tein[)s des Hat- 
tcurs, et des apologiiites dans la postérité!! i Lctat 
de Lyon devint si déplorable, que Garacalla ne 
voulut point sY arrêter, et que les gouverneurs ro<* 
mains Tabandonnèrent pour le séjour de Trêves et 
de Cologne. 11 fallut un siècle et demi pour que Lyon 
pût sortir de ses décombres. Alors cette ville devint, 
pour la seconde fois, la métropole d une des quatre 
divisions de lempire; celte division comprenait la 
Grande-Bretagne, les Gaules et i'£spagne. 

« Sous les empereurs, Lyon fut encore prise d as< 
saut et pillée; cette fois ce fut par les Allemands, 
qu'avait appelés ^rbetiOy général romain. Selon la 
loi des brifjands victorieux, les Allemands allaient 
mettre le feu à la ville : elle fut sauvée par le (• rand 
Julien, qui leurcoupa la reti'aite en s*emparant des dé- 
filés des montagnes, où il les extermina pi^esque tous. 

«Sidoiiius ÀpaiUnarishit évêqaejei mourut saint; 
mats il avait commencé par être parjure et traître. 
Quoique fils d'un préfet du piéloireet natif de Lyon, 
il livra cette ville à Tjiéodurc 11, roi des Visi^utlis. 

90. 
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m OJoacre détruisit jusqu'au nom romain. Lyon , 
Arles, et plusieurs antres villes des Gaules, avaient 
•îtéjusqu'à lui {jouverii(''<\s p.n iles prrletsdii prétoire, 
Ce (jouvenu (lient eessa versl au47Ci>pouriaire place 
à celui des fiourgui^ons , qui exista pendant cinq 
reut cinquante six-ans: la durée du gouvernement 
des Romains n*avait été quede cinq cent dix-sept ans. 

« îiC premier roi de Bourj^of^ne auquel Lyon fut 
soumis, (Jiiiuleric, uy rqjna que deux ans. Les 
l'égues de ses successcms ne présentent qu'une 
longue liste de fils, de frères, d'oncles et de ne- 
veux, qui s*entr*égoi|;ent : Gondebaud fait massacrer 
Ghîlperic, et ensuite son frère Gondegisille, dans 
une 4%ltse de la ville où il s'était réfugié; Sigismond 
et toiilc sa famUle, renfermés dans un château au- 
près d ()rl(''ans , y p( rissent pni' ordre de ( llodomir; 
à son tour Clodomir, roi d Orléans, est tué, dans 
un combat, par Godemar, frère de Sigismond. 
La reine Brunebaud fonde des monastères, et à 
Unstigation d*Arrigius, archevêque de Lyon , elle 
fait massacrer saint Didier, archevêque de Vienne. 

u Un de c<*s rois bourreaux s'avise d'être législa- 
teur : au lieu de mêler, de foudre ensemble les deux 
peuples pour n en faire qu'une seule nation , Gonde- 
baud semble vouloir perpétuer leurs divisions , en 
faisant juger les Gaulois d'après les lois romaines, 
et les Boin'(;ui(;nons selon leurs anciennes coutumes. 
Cc6 lois gombelies, où la justice fui quelquefois rcs- 
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pectée, renfermaient cependant des dispositions 
dignes de la barbarie de ces jours de ténèbres et de 
confusion : celui qui volait un cblen était ohW^é de 

lui lécher piibliquenient le tlenit rc; quicon(jue dé- 
robait un éjjervier était tenu de payer six éeus d'or 
au propriétaire et deux au Bsc , $i mieux u aiuiait se 
laisser manger par loiseau féodal cinq onces de 
chair sur Teslomac ; car alors la chair palpitante, 
prise sur un honune vivant, était estimée un peu 
plus de seize écus d or la livre, poids de marc. Les 
personnes libres, pour se distinguer des serls, ne 
sortaient jaiuaîs sans avoir un éper\'ier sur le poiog. 
Depuis elles ont préféré Tépée: un homme comme 
il faut doit toujours être menaçant ; soit qu il porte 
avec lui un animal en état d^arracher les .yeux aux 
passants, on une arme propre à percer le sein de 
ces vilains, de ces conununs, qui savent faire croître 
des blés, tisser des étolies, convertir le bois, la 
pierre, et les métaux en meubles et en ustensiles, 
mais qui ne lavent pas se ranger assez vite pour 
laisser passer un homme qui vît noblement sans 
rien faire. 

K Aux premiers rois de Bourgogne succédèrent, 
dans la seuvcraineté de J^yon, les ix)is dt? IVance de 
la première race : Cbildebert, roi de Paris, Tbiei ry, 
petiirfils et pupille de Brunehaud, Charles Martel, 
Gharlemagne, Lotti»4e-Débonnaire, Pépin et Ghar- 
les-le-Ghauve. Cette souveraineté fîit ensuite usur- 
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péeparBosoDj qui se fit couronner roi de Provence; 
et transmise à son fils^ roi d^Arles, snmomniéLoni»- 
]*Aven$le. Elle resta un moment entre les mains des 

ehn|)creur.s allemands, et tomba dans celles des ar- 
clievé({ues de Lyoa, qui la rctinrcut peiidaut plus 
de trois siècles. 

«Sous les rois de la première race , Tiyon fat prise 
par une armée de Sarrasins venus d'Espa^rne^ qui 
renversèrent les églises, les murailles de la ville, 
une partie des maisons, et passèrent an fil de Tépée 
lin très (jrand noinbi e d'hahitaiils. Ijp l eprorlïe qiKî 
le clci'i;*'; a toujours nirrilé l<' moins, c Cst celui d être 
trop soumis à la puissance teiuporclle. xXgobard , 
archevêque de Lyon, prit parti contre Louis-lc-Dc- 
bonnaire, et fut un des principAux moteurs de sa 
déposition : il se déclara pour les fils de cet einpe- 
rcnr révoltés contre lui ^ et fit de lenr conduite une 
flpolof^ir, coniiiKMirant par ces mots : Ecoutez, no- 
tions de la terre ! qnc loulc fclendue de l univers , du 
Uvant aucoucliant, du septentrion aa midi, sache que 
(es enfants de l'empereur ont eu raison de se souiever 
icontre leur père! 

te Louis ayant été rétabli sur son trône, Agobard 
s'enfuit en Italie; il fut déposé eanoniqucnient au 
concile de Thionville, et cité au parlement de Tra- 
moyc, où il ne comparut point ; ce qui ne lempé* 
chapas de remonter sur son siège quelques années 
avant sa mort, et d^étre reconnu saint : en ce temps 
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là oD en faisait beaacoap. A{pbard était le quarante-' 
troisième archevêque de Lyoo, et le vîngttiixîènie 
saint fourni par le siège cpiscopal de cette ville. 

"Les saints sont dcvcDiis beaucoup plus rares par 
ia suite; on n'en compte que deux après Ajjobard. 
Aujourd'iiui légiise catholique toute entière u*en 
renferme pas un seul bien reconnu pour td par 
les eiperts en canonisation. 

M Agobard s'était plaint de k protection accordée 
aou juifs; mais Cbarlemagnc , prince éclairé, nen 
tint compte, et laissa les enfants d'Israël continuer 
à chanter, d'un ton nazal, les psaumes de David, 
et faire leur sabbat dans la synagof^ue de Fourvière. 

« Lyon devint, en 856 , sous Charles^ fils de Teni- 
pereur. Lotbaire, la capitale du royaume de Pro- 
vence^ situé entre les Alpes, le Rhône et la mer. 

«Lyon cessa de faire partie des villes soumises 
aux descendants de Charlen)af;no , en «S-jq, pour 
passer sous la dominatiou de Boson. Viu{,'t- trois 
prêtres dépouillèrent, au nom de Jésus-Christ, le 
prince légitime en faveur dun usurpateur: ils le 
choisirent d*une voix unanime, après avoir con- 
sulté Dieu et invoqué tes saints; du moins telle fut 
leur déclaration. Aui élien, qui le prcinirr prit le 
titre d'archevêque de Lyon, eut grande part à cette 
élection, et ce fut lui qui couronna le nouveau roi 
dans Téglise de SaintpÉtienne. Le royaume que lui 
firent les vingt-trois prélats comprenait la Franche- 
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Comlé, la Suisse « la Savoie, le Daupbiué, la Pro- 
vence, une partie du Laog^uedoc, le Vivarais, le 
Lyonnais, le Màcoooais, et la Bresse. 

* Depuis rabaissement de la majesté royale dans 
la personne de Louis-le^Débonuairc, l'autorité des j 
prélats s'accrut chaque jour. Auréiicu, qui survécut ' 
à Boson, assembla les évêques à Valence, et Louis, 
nu de ce prince, fut choisi pour lui succéder par 
ceux qui avaient élevé son père sur le tr6oe. 

« Eu6n, à la mort de Rodolphe , roi deBourg[o{pir, 
Rdchard, son frère, archevêque de Lvon, relint 
pour lui celto ville et «me partie du Lyonn.us,couHne 
étant riiéritage de sa mère Mathilde. De cette épo- 
que date la souveraineté que les archevêques do 
Ijyon oiit exercée, d abord comme feudataires de 
Fempirc, ensuite comme ayant,' à prix d*arg[ent, 
succédé aux droits des comtes de Forez. 

« liC premier soin de ces monarques à tonsure 
fut de se fortifier. Us bâtirent le château de l^ierrc- 
Scise, et s y retirèrent. I/archevêque //n/ma/y/, dont 
les historiens vantent Thumilité, refusa de prêter 
serment à Tempereur Henri III, qui Favait fait nom<> 
mer, donnant de son refus cette raison théologiritie : 
Qu*U est défendu , par les commandements , de prendre 
en vain le saùit nom de Dieu. Les jésuites auraient 
bien di^i canoniser 1 archevêque Halioard : je le re- 
commande à leui's prières. 

ttHumberi, qui lui succéda, se montra moins 
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âcropiilenx sur Tarticle du serment, le prêta, et fit 
eonstmire un pont snr la Saône. Qnoiqn il ne soit 
pas saint, pour cette bonne action je lui garde une 

place dans mon calendrier. Pendant qu^il (gouver- 
nait liVon et son ('{jUso, le Iqjat du pape Victor 
assembla ua concile dans cette ville. Quarante-ciuq 
évêqiies et vinfyt-einq abbés s'y déclarèrent coupa- 
bles de simonie : Baranius le dit, il faut l'en croire. 
Peu de temps après, Humbert lui-même fut accusé 
et déposé comme simoniaquc ; autant en arriva à 
Mamissés, airhevêque de Ueims. Dans le onzième 
siècle les gens dVgli.^e aimaient bj^aucoup l'aidciit. 

« Sous l'archevêque Faire , la fete de la Con- 
ception immaculée fut introduite à Lyon par saint 
Anselme : c était une nouveauté. Saint Bernard et 
d*autres saints écrivent contre cette fête : selon eux, 
Jésus-Gbrist seul, étant conçu du Saint-Esprit, avait 
le droit d'instituer cette fête. Je serais aï>sez de l'avis 
de saint Bernard , si 1 ( (jli^se laline n'en eût pas décidé 
autrement; mais, fils soumis et respectueux, j'adopte 
cette fête consacrée depuis sept siècles par la dévo- 
tion des fidèles. 

«Les archevêques de Lyon exerçaient depuis cent 
viD(][t-six ans leurs droits de souveraineté, lorsqu'il 
prit fantaisie à Ouy, eomte de Forez, de les leur 
disputer : il entre à main armée dans la ville, force 
1 archevêque Iléraclius d en sortir, et fait hommage 
de ses terres à Louift4e-Jettne, roi de France, non 
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par amour pour ce prince, car Guy n'aimait pep*. 
sonne, mais pour mettre son usurpation à couvert 
sons une protection si puissante. I^es princes lé^- 
times n ont pas toujours détr6né les usurpateur». 

ÏjCs choses s'arrangèrent à Tainiable : Oiiy rendit 
iiîie partie de ses usurpations, et {j;arda l'autre ; ils 
partagèrent les leydes , les péages, les ponts, les gens 
à pendre, ou à envoyer aux galères. 

« Ce partage se fit, selon Tancien usage, aux de» - 
pens du peuple : il murmura et paya. L'archevêque 
ref^rettant ce qu'il n'avait pas repris, et le comte ce. 
qu il avait rendu, la f>nerre recoinnienea : elle finit 
quand de part et d autre ou fut bien fati{jué, bien 
épuisé} une trêve, un accommodement, furent faits, 
afin de pouvoir reprendre baleine et se mettre en état 
de recommencer. Les chanoines de Lyon y gagnè- 
rent la qualité de comtes, dont il n'est point parlé, 
dans rÉvangile; mais l'Évangile est trop eunenil des 
grandeurs et des richesses : l'humilité qu'il recom- 
mande, la pauvreté dont il fait état, n'étaient déjà 
plus en honneur au douzième siècle. Valdo , riche 
marchand de Lyon, dut se repentir d'avoir été ef^ 
frayé de cette menace : // est pbis difficik à nit ricAe 
d'entrer dans le royaume des deux quà un chameau 
(c'est-à-dire à un cable) de passer par le Irou d une 
aiijuille. Il vendit ses biens, persuada à plusieurs 
de ses amis d'en faire autant , et , devenus pauvres 
comme les apôtres, ib se mirent à pnècher comme 
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etix. Jean de Bellesme voulut leur imposer silence: 
ils en prirent occasion de se déclarer contre les 
iDceurs, llgnonuice, et la richesse du cleiigé, qui en 
effet était alors très riche, assez ignorant, et passa- 
blement débauché. Cette petite c|uerelle finit par 
une horrible guerre: elle dura viii^rt ans, et donn;j 
le jour au monstre de lïnquisitioa. Vin^jt ans âpre:» 
cette souveraineté des aixîbcvéques fut lorigine de 
longs troubles entre les habitants et Téglise de Lyon , 
qui finit par rentrer sous la domination des rois de 
France. 

« La cause universelle des révolutions et des ro 
voUes, rénormité des taxes, «-t les violence^s exercées 
pour les recouvrer, soulevèrent les Lyonnais contre 
les officiers de larcfaevéque cliargés de la perce|>* 
tion des droits sur les denrées qui se débitaient au 
marché. Une transaction entre rarchevéqne et les 
habitants pouvait d abord tout apaiser; mais cet aC' 
cord dura peu. Les offi< iers du cleq^é eherrhaient 
et trouvaient chaque jour de nouveaux prétextes 
pour inquiéter et t3fninniser le peuple : il perdit pa- 
tience i Gonitit anx armes, et nomma les plus no- 
tables pour veiller à la sûreté de tons. Ce fut le 
premier pas vers le {;ouvemement municipal. I^uis- 
ie*Gros Tavait déjà introduit dans plusieur:> villes 
de sou royaume. 

« Les troubles reconimencèrent à propos d un 
impôt que Godetnar, sénéchal de 1 archevêque de 
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TiVon , voulut lever sur le vin qui se débitait daos la 
ville. Les habitant» se Misireot des clés et s'empa- 
rèreot des tours du poot da Rhône; les corps de 
métiers ftireot organisés en coinpa{7aies, anxquelles 
on nomma des officiers : cinquante des citoyens les 
plus accnklitrs furent choisis pour composer le 
conseil de la communauté. I^es archevêques et les 
chapitrés ontresprit très militaire^ mais ils n aiment 
point à ftrailler, parceqne dans ces sortes de jeux 
il y a toujoars quelqu'un de balafré, ce qai n*est pas 
séant à un homme d^éçlise. On eut encore recours 
à la voie des transactions. Cette fois l'archevêque 
et le chapitre promirent avei; serment de ne point 
confisquer les biens des citoyens, de ne les point mettre 
à mort, de ne les point mutiler en leurs membres, si ce 
n'est pour délits publics, et en suivant le cours ortU" 
noire de la justice, ce qui semblerait prouver que 
jusque-là les choses 8*étaient passées ainsi. Les ha- 
bitants auraient la permission de chan{jer d'habita* 
tion et de s'absenter, sans perdre leurs biens. Eudes 
de Boiu'gogne , le comte de Mevers , signèrent , 
comme cautions et garants de ce traité, et le» che- 
valiers du Temple et de Saint-Jean-de-Jérusalem, 
comme témoins. 

«Les citoyens, satisfaits, restèrent tranquilles; 
mais les officiers de le(jlise, le cleq;é, et l'arche- 
vêque , avisèrent aussitôt au moyen de ressaisir ces 
bon» droit» de confiscation, de mutilation, et de 
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mort, sans suivre le coars ordinaire de la justice. 
Ils y passèrent trente-quatre ans; enfin ils crurent 

l'avoir trouvé, en 1252, par la division de la justice 
s<'cnlaire et d<; celle du tribunal, composé de jufijes 
nommés par larchevéquc et de ceux élus par les 
chapitres. T^a (j^uerre se ralluma entre Téglise et les 
habitants : les chanoines ordonnèrent aux citoyens 
de mettre bas les armes, sous peine d*être traités 
comme rebelles; les citoyens n*en firent rien , et se 
prirent à rire de la menace : les Lyonnais no sont 
pas toujours sérieux. Les chanoines assemblèrent 
uue armée qu'on dit uavoir pas été au-dessous de 
vingt mille hommes : ils soutinrent plusieurs chocs, 
et repoussèrent d'abord les habitants; mais ceux-ci 
ne se laissaient pas facilement abattre. L'archevêque 
se déclara pour le chapitre, et excommunia les ha- 
bitants, qui n'en tiincnt compte. 

« Le roi de France fut j>ris pour arbitre : ce roi 
était Louis IX. 11 mit d'abord la justice temporelle 
entre ses mains; mais, après son départ, les cha- 
noines recommencèrent la guerre avec une fureur 
nouvelle : ils firent passer au fil de Fépée la garnison 
du fort de la Madeleine, dont ils s'emparèrent par 
surprise, et donnèrent à leurs soldats une alfreuse 
licence: ou les vit se répandre dans les campagnes, 
ravager les moissons, arracher les vignes, détruire 
|es maisons des paysans, tuer les animaux, massa- 
crer les hommes, les femmes, et les enfants. Ces fii- 
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reurs furent punies par des fureurs pareilles ; les 
gens du parti des chanoines, surpris dans la nuit, 
furent inhumainement massacrés et leurs maisons 

livrées aux flcimmes. Des individus de tout âge et 
de tout sexe furent faits prisonniers; les massacres 
succcdèreut aux massacres : chaque paiti semblait 
se disputer le prix de la fureur. Trois fois les habi- 
tants de Lyon montèrent à Vassaut du couvent de 
Saint-Just, où les chanoines s'étaient retranchés, et 
ils en furent repoussés trois fois. Enfin saint fjouis 
envoya de Nîmes des commissaires; les hostilités 
cessèrent, et, au bout de quelques années, les roLs 
de France, en faisant renti*er la ville de Lyon sous 
leur autorité, firent cesser pour toujours cette lutte 
impie et cruelle. 

On doit compter parmi les événements les plus 
remarquables arrivés à Lyon, depuis que cette ville 
a été de nouveau soumise à Tautorité des rois de 
France jusqu'à l'époque de la révolution française, 
laccord fait entre 1 archevêque Pierre lli de Savoie 
et les citoyens de Lyon. En vertn de cette espèce 
de capitulation , les citoyens avalent le droit de s'as- 
sembler et d^éltre les conseillers, syndics, et procu- 
reurs, pour la conservation de leurs titres et veiller 
à leurs affaires; ils avaient aussi le droit de s'im- 
poser eux-mêmes pour les besoins de la ville, de 
prendre les armes et de faire le guet la nuit pour 
leur sûreté. Ils retinrent la garde des clés et des 
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porles de la \illc, droit dout ils jouissaient depuis 
sa foodatioo ; il porenl faire décharger, où , et quand 
bon leur semblait, les marchandises qulk faisaient 
conduire à l^y^" ) P^** terre ou par ean. Nul citoyen 

ne pouvait etic arrêté et mis en jufîenient, à ninins 
que ce IIP fut pour iarciu, homicide, ou trahison; 
pour tour autre délit, il avait la faculté de se faire 
élargir en donnant caution : les poursuites par voie 
d'accusation, de délation, et d^inquisitiou , furent 
jugées tyranniques et vexatoires; il fut interdit an 
procureur de Tarchevéque d^en exercer aucune : les 
simples querelles entre les habitants n<^ iutent plus 
du ressort de la justice des archevêques, les citoyens 
eurent le droit de les terminer par forme de conci- 
liation. Les Lyonnais ne purent être cités en juge- 
ment hors de leur ville. Les amendes furent taxées à 
trois sons six deniers pour le sang poluge, à soixante 
sous s'il était fait effusion de sang avec pierre , bâton , 
on couteau; lorsque la mutilation d'un membre ou 
la mort s'ensuivait, la peine était remise à la discré- 
tion du juge. Tel était l'état des mœurs et de la lé- 
gislation au commencement du quatorzième siècle : 
on voit qiill y existait encore quelques traces de la 
vieille liberté gauloise. 

«Vers 1c milieu du même siècle, les rois de France 
et d"An{;let(;rre ayant licencié leurs troupes, après» 
hi paix de liretiguy, des Allemands, des Flamands, 
des Brabançons, qui s'étaient mis au service dans 
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l'aunéc uicme où la guerre ce^, et qui, pour cette 
raison furent désignés sous le nom de tard vetms] se 
▼oyant sans ressources et sans emplois, se mirent à 
faire la guerre pour leur compte, pillant sans dis- 
tinction les sujets deTun et Taulre princes ; car ces 
hommes étaient pour la plupart assassins par pro- 
fession, ou voleurs par inclination. 

>i Campés dans une petite plaine eutvc Saint-Genis- 
Laiml et Briguais, à deux lieues de Lyon, ils met- 
taient de là à contribution les voyageurs et le pays. 
Les Lyonnais sortirent pour aller les débusquer de 
ce poste ; c'est à cette affaire qu on a donné le nom 
de bataille de Briguais : le comte de Forez y fut tué. 
Jacques de Bourbon et son tiis moururent à Lyon 
des blessures quiJs y avaient reçues. 

« Bertrand Duguesclin délivra la France des tard 
venus; il s'en servit ponr renverser Pierre-le-Gruel, 
et pour placer sur le trône de Gastille le bâtard 
Henri de Transtaraare, père légitime de tons les rois 
qui ont réjjné en Espa(jne jusqu'à Charlejî-Quiiit. 

u Durant les guerres suscitées par la longue et 
sanglante inimitié entre les maisons d'Orléans et de 
Bourgogne, les Lyonnais, fidèles à la France, mar- 
chèrent contre le prince d*Orange et les partisans 
du duc de Bourgo^ync : ils les surprirent, le 1 1 juin 
i43o, à Auliiii, au Jiioineiit ou ils défilaient le long 
d'un bois, en firent un graud carnage, et , par cette 
actiou vigoureuse, conservèrent le Daupbiné, près 
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d'être conquis. Ils a rrétèreot également , en 1S57, 
les ËspagDob descendus, au nombre de seize mille, 
dans la Bresse, au moment où la France, consternée 
par la perte de Saint«Quentîn, semblait s^abandon* 

ner à sa mauvaise fortune. La bravoure et le tlé- 
vouenieut des Tivonuais lui rendirent sa valeur et 
rompirent lefiort de ses ennemis. 

« Lorsque la politique, appelant à son secours la 
puissance des opinions religieuses, divisa la France 
en deux camps ennemb, et que TambitioD, jetant 
les {rrands et les prêtres, tantôt dans le parti des 
protestants, tantôt dans celui des catholiques, fai- 
sait pencher la balance de chaque côté alternati- 
vement, Lyon, par son étendue, par sa force, 
par sa proximité de Genève et de la Suisse, pa- 
rut, à Tun et à Tantre parti, un point important 
à conserver on à acquérir. Le commerce y attirait 
beaucoup d'étran^^ers; le temps des foires parat fa- 
vorable pour y eu introduit e un plus grand noud)rp, 
et pour les y loger sans que Tautorité dût en pren- 
dre de l'ombrage. 

. « Dans la nuit du 4 Août i56o, Maligny, gentils 
homme mâconnab, partit de iliôteilerie de Saint- 
Martin, à latéte de ces étrangers et de quelques 

troupes répandues dans les différents quartiers, 
pour sV'iupart'r tlu j)()rit de la îSaôue, couper les 
coniiuunications entre les deux parties de la ville et 
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les cnipéclicr de s'entre-secourir. Mais uu prêtre, 
labbé Savignij rassembla les catholiques armés, 
char{;ea vî({oureasement Maligoy et les siens, qui 
commençaient à s'établir au pont de Pierre, le dé- 
busqua de ce poste, et bientôt le chassa de la ville. 
Dnix ans après, les calvinistes s'emparèrent de 
Lvou par un coup de main liardi. ils y établi- 
rent la liberté de conscience, tout en ne permettant 
plus de dire la messe. Cet article de la capitulation 
fut cause que les ecclésiastiques et les reUgieux quit- 
tèrent la ville, abandoimèrent leuns églises, qui fu* 
rent converties en autant de temples à lusage des 
calvini>les. 

. u Ceux-ci ne rendirent les clés de la ville au 
maréchal de la Vieu ville qu*après avoir obtenu, par 
Tédit de pacification du 19 mars i563, la liberté 
de conscience et le libre exercice de leur culte. Gnq 
ans après, le temple qu*ik avaient élevé dans les 
fossés des Terreaux fut détruit dans une émeute po- 
pulaire; et, à 1 annonce du gain de la bataille de 
6aiDt-Denis, les catholiques désarmèrent les calvi- 
nistes , et firent brûler tous leurs livres de piété. 
C'est ainsi que le fanatisme exécute les traités qu'il 
souscrit lorsquil ne se sent pas le plus fort. 
. « Les intri|;ues de Tarchevéque d'Épinai , les pré- 
dications de (jnelqnes rclipjieux fanatiques, jetèrent 
la ville de Lyon dans le parti de la ligue, qui nVtait 
que le parti des Guises et de Ictranger. Les meilleurs 
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citoyens, et les hommes les plus distin[;nés de la 
ville, la fjiiittt rcnt (|(iaiKl le tluc clo Ncmoiiis vint en 
pimdrclc{j(}u\ Lriuiueutaunoui des ligueurs. Le car< 
diualCouctun, légat du pape, en passant à Lyon, y 
fit renouveler le serment de fidélité à la sainte %ae. 
Le duc de Nemours voulut profiter du désordre gé< 
néral pour s*emparer de la souveraineté de Lyou , 
et former des provinces de son {jouvernement un 
élat partieulier. Il se saisit du ehateau de Picnc- 
Scise, et introduisit des troupes dans la ville; mais 
les habitants coururent aux armes, poussèrent des 
barricades de rue en rue, et, ayant acculé le duc 
contre la montagne de Fourvière, le réduisirent à 
un tel état, qu'il se vit dans Timpossibilité de résis- 
ter davantafje. 11 voulut reeourir aux négociations : 
cette voie lui fut fermée; il fut pris, et conduit au 
château de Pierre->)cise, non plus comme gouver-> 
neur, mais comme captif. Cependant il parvint à 
s*en échapper par un stratagème, se vengea de sa 
prison par des pillages et des dévastations snr les 
terres des Lyonnais, se fit chasser de Lyon , et alla 
mourir de chagrin d'être resté duc, après avoir es- 
péré se faire roi. Tels sont, jusqu'à la fin du règne 
de Louis XIV, les principaux événements arrivés 
dans la ville de Lyon. — Est-ce là tout ce que vous 
savez? a dit éCvat ton moqueur, et presque trioni-^ 
phant, le vieux pédagogue. « 
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Eu ce moment la conversation fut interrompue : 
plusieurs voya[;curs ont voulu descendre à pied le 

coteau au bas duquel se trouve Saint-Simphorien 
d Ozan ; le jeuue écolier n'a pas été le deruier à 
mettre pied à terre : mais tout eu sautaut et en 
chantant, il cherchait à lire dans nos yeux si nous 
étions satisfaits de son petit savoir. Je ne lui ai point 
refusé cette innocente récompense : meé éloges ont 
paru le flatter; il ma offert Tappui de son bras, et 
m*a dit, diiu air à-la-fois plein de confiance et de 
modestie: " Vous pensez bien, monsieur, que moi 
qui suis de Lyon, l'histoire de la ville où j'ai reçu 
le jour m'est bien connue; si je nen ai pas dit da- 
vatage , c^était seulement pour ne pas alonger mon 
récit: mais si mon vieil examinateur me pousse, il 
verra que quand je m^arrète en chemin , ce n'est 
pas faute de pouvoir poursuivre ma route. Pourtant 
s'il m interrojje encore, je ne sais si je ne ferais pas 
mieux de me taire; qu'en pensez-vous, monsieur? 
— A votre Age, mon ami, il faut éviter d-intenro- 
ger, et ne pas refuser de répondre : car ce silence 
peut être pris pour de Torgneil; et il y a plus de 
boute à passer pour orgueilleux que pour igno- 
rant. » 

Nous arrivions à Tau berge; en voyage les dîners 
sont courts : pressé de repartir, on met le temps à 
profit; on agit plus qu on ne parle: la causerie est 
réservée pour la route ou pour la couchée. 



lllSTiOIRE DE LYON. 325 

Nous sommes restés si peu de temps à Sainl-Sim- 
pborien, et nous en sommes repartis si vite, qu'à 
peine ai-je eu le temps d'apercevoir i Ozon , très 
petite rivière qui prend sa source vers Heyrieux , et 
va se jeter dans le Rhône, an-dessons de Saint-Sim- 
phorien , après s*étre répandue dans le vallon qu elle 
parcourt, et en avoir foniH- une espèce de marais. 
Nous n'étions pas encore remontés en voiture, que 
déjà 1 écolier et le péda(|;ogue étaient aux prises. «Je 
suis vraiment émerveillé de votre savoir, disait ce- 
Intci au jeune homme: des rois, des papes, sont 
venus à Lyon; deux grands conciles g^énéraux y ont 
été tenus , et vo» maîtres vous ont laissé ignorer 
ces choses, ou vous en faites si peu de ras, que 
vous les passez sous silence : elles valaient pourtant 
bien la peine detre citées. Quant à moi , je suis 
moins dédaigneux ou moins ignorant, et je vais le 
prouver. 

«Le premier concile général de Lyon fut le 

treizième concile œcuménique. Le pape Innocent IV 
l'y assembla pour donner à cette ville une marque 
toute particulière de sou affection. Depuis lon^^- 
temps les empereurs, jaloux de la splendeur des 
souverains pontifes et des richesses de Fliglise , sui^ 
valent le projet impie de réduire le sacerdoce à la 
pauvreté des temps apostoliques, et l'es papes à la- 
simple (jualité d'évêques de Home. Baudouin, em- 
pereur de Constantinople, les comtes de Toulouse 
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et de Provrnce, les patriarches latins de Constant!- 
îioplo, (1 Aiitiochc et trA(|nil<''c , I^m cjuc delicryie 
eu terre sainte , ceut quarante archevêques et évé- 
qnes, une infinité de procureiirs des prélats absents, 
et les députés des chapitres, se rendirent à ce con^ 
cile, et consacrèrent la doctrine de Grégoire IX 
et de FAnfvlais Haltes, cordelier, snr la puissance 
spirituelle et temporelle des papes. Il fut reconnu 
que seuls ils avaient reeii la puissance des elés dans 
la personne de saint Pierre, dont ils étaient jcs 
successeurs immédiats ; qulls avaient ledroît de faire 
et de défaire les rois, et d*en donner d autres aux 
penpl(^s (joùvemés par des nionaix}ues contre Ics- 
(piels le pape avait lancé Tanathème. 

Dans son disconis d ouverture Iniioeent 1\' pi it 
pour sujet U s cincj d(julcurs dont il était afHi({é : la 
plus grande était la persécution que lui iaisait souf- 
frir 1 empereur Frédéric 111, prince hérétique, sa- 
crilège, et parjure, qui avait des liaisons avec le sul- 
tan d'Égyptc; ce qui fut bien prouvé parla harangue 
de Févêque de Calvi, et par celle d'un archevêque 
r>pa{]nol. Alors le très saint père se levant, un uji- 
lieu de rassemblée, prononça ces paroles à jamais 
mémorables: «Je suis le vicaire de Jésus-Christ; 
tout ce que je lierai sur la terre sera lié dans le ciel, 
suivant la promesse du'Fils de Dieu i saint Pierre. 
Cest pourquoi , après en avoir délibéré avec nos 
treres et le concile, je déclare Frédéric atteint et 
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convaincu de parjure, pour avoir violé la pniv faite 
avec l'Ë^Hc. sous le pontificat de notre prédéces- 
seur , en 1 2 ; de sacrilège ^ pour avoir rctetm pri- 
sonoiers les lëQ^ts et les autres prélats qui allaient 
an coneile sur les galères de Gènes ; dliérésie , pour 
avoir fait célébrer 1 office divin , au mépris de nos 
interdits et de nos censures ; par ses liaisons avec les 
Sarrasins, et ])ar son alliance avec rempcreur sclii>- 
matique des Grecs, à qui il a donné sa fille en ma- 
riage; enfin, de félonie, pour avoir vexé ses sujets 
du royaume de Sicile, qui est un fief de l'Église ro- 
maine, et principalement pour avoir cessé, depuis 
neuf ans, de nous payer le tribut quil nous devait. 
En considération de tous ces excès , nous déclarons 
Frédéric j)rivc de tout honneur et di^^nité , et l'en 
privons par cette sentence. Nous absolvons tous ses 
sujets du serment de fidélité qu ils lui ont prêté, et 
leur défendons de lui obéir à Favenir , ni comme roi 
ni comme empereur : nous voulons que ceux qui lui 
donneront aide ou conseil , en cette qualité , soient 
excommuniés par (-o seul fait. Nous ordonnons, à 
ceux qui en ont le droit, d'élire un autre empereur. 

w Quant au royaume de Sicile , nous y pourvoi- 
rons, avec le conseil de nos frères, ainsi que nous lo 
jugerons à propos. » 

• «Pendant qu Innocent IV fulminait ce terrible 
anatbèmc, tous les pères tenaient un c!erf;e à la 
maiu ; ils 1 éteignirent aussitôt qu il eut fiai. Le pape 
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entonna le Te Deum en sifpde de victoire, et mille 

cris do. joie fuivnt poussés par los prélats irioni- 
phants : c'est ainsi tjue 1 l^^gUse doit n'orner. Ou s'est 
depuis lon(;-tenips et beaucoup écarté de cette 
grande voie du salut étemel; mais il faut espérer 
qu'avant peu nous y ramènerons les peuples et les 
rois. — Vous y travaillez , mon père , a repris Téco- 
lier d'un air malin : et vraiment je me doutais un pou 
i\uQ vous étiez un des zélés cultivateurs de la \i;;tif* 
ultrnniontaine ; mais nous aussi nous travaillons à 
rafraîchir , dans la mémoire un peu oublieuse des 
princes et des peuples, le souvenir de votre ambi* 
tion et de leur abaissement. Vous ne dites pas que 
la première des cinq douleurs du pape Innocent IV 
était le déré{;leuient et les mauvaises mœurs des 
preiatsj que lui, qui reprochait a 1 empereur t'ré- 
déric ses liaisons avec le sultan d'Egypte, avait écrit 
au fib de MalecSaieh pour rengager à rompre le 
traité signé par son père et Frédéric, et à faire la 
guerre à 1 empereur, c'est-à-dire aux chrétiens de la 
Palestine. Par bonheur pour enx , le prince malio- 
uietaii se montra plus liouuéte lionnuc que celui 
qui le provoquait à la (juerrc j il lui répondit ces 
paroles, plus di(;ncs d ètK^ conservées que la sen- 
tence contre Frédéric 111 : Fos envoyés nous ont 
parlé de Jésus^krist, que nous connaissons mietfx 
que vous, et que nous honorons plus que vous ne 
faites, car nous observons [alliance contracté entre 
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hmpèmtr Frédérie et le sultan notre père, qtm Dieu 
met en sa gloire. 

« Frétléi ic avait rasscMiiblc les .Sarrasins de Sicile, 
leur avait donné pour demeure la ville de Lucem, 
en Fouille. Us y jouissaient du libre exercice de leur 
religion ; mais ce fut plutôt un acte de politique 
que de tolérance. Frédéric était imbu de cette 
vieille maxime du pouvoir, (jii un prince doit tenir 
à sa solde, ou du moins à sa dévotion , des «étrangers 
qu il puisse, au besoin, opposer à ses sujets. Le coU' 
elle 9 auquel les prélats quil fît arrêter allaient se 
rendre, avait pour objet de le déposer juridique- 
ment; ils se trouvaient sur une flotte génoise , que 
la flotte sicilienne avait dû combattre; la plupart 
étaient ses sujets; le sort de la {{neire les avait fait 
tomber entre ses mains; ils étaient retenus en vertu 
dW droit reconnu ié^^aï par toutes les nations: Ti'é- 
véque de Galvi n exhorta le pape à déposer Frédé> 
rie que poar venger son frère, mis à mort pour 
ses crimes par ordre de Tempereor. 

ffCe fut dans ce concile de l<yon que le pape 
donna la pourpre aux eardinaux, non pas, comme 
ou Ta prcteodu pour excuser celte vérité toute 
mondaine, pour les faire ressouvenir qu'ils devaient 
être toujours prêts à verser leur sang pour la défense 
de la foi ; mais comme étant les ministres d*nne cour 
qui, pour mieux s arroger le pouvoir des césars, 
affectait d'eu porter l'Iiabillcmcut et la couleur. 
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« Ce ne tut pas par amour pour les Lyounais que 
le pape choisit leur ville pour y tenir le Irei/ième 
concile gcaérai, mais parceque forcé à fuir de 
Rome et ne se 'trouvant pas en sûreté à Gènes, il 
avait vainement demandé un asile à tous les poten- 
tats de l^Enrope. Le sage Louis IX, appréhendant 
que la présence du pape ne nuisit à Fautorité royale , 
ne permit pas qu'il vînt s'établir dans son royaume : 
il essuya le même refus eu I^spa(;iie et en Angle- 
terre. Lyon étant une ville épiscopale et soumise, 
pour le temporel comme pour le spirituel, à 1 au- 
torité ecclésiastique, Tarcbevéque Aymeri Guerry 
ne put refuser de 1 y recevoir ; mais la splendeur de 
son étole se ti'oov.int éclipsce parVéclat de la tiare, 
il se retira dans suu eliateau de Picirc-Scisc , aban- 
donnant, dit l liistorien J'oullin-Lumiiia , le soin de 
son troupeau et les biens de son église à la rapacité . 
des iiarpies italiennes qui dévorèrent tout. Les . 
moines, contre le vœu de leur institution et Tusage . 
constant des premiers siédes, furent soustraits à Tan- 
torité des évéques, qui ne furent plus rep^ardés que 
comme des ministres subalternes de la puissance des 
papes, dont long-temps ils avaient été les égaux. . 
On vit des prélats de France, d'Espagne, et d'An- . 
çleterre, s'immiscer dans les affaires du gouverne- 
ment de TAllemagne et de Fltalie. Les persécutions 
contre Frédéric furent suivies d^horribles vengeances 
et de terribles malheurs : le dernier fut le supplice 
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du jeiino et infortuné Conradiu, flornitM- prince de 
la maison de Souabc, ('-trititc sur récliataud. 
. «Vous voyez, a dit le jeune hommo, que moi 
aussi je sais ce qui se passa à ce concile de Lyon , où 
les mœurs des prélats furent si peu corrigées quils 
commencèrent par renverser et briser les si<''(;es , en 
disputant au patriarche d'Aquila la place d'hoinicnr 
que le pape lui avait assifjnôe, et qui pour la plupart 
s'en allèrent ruines, les uns par le faste et le luxe 
mondain qu'ils étalèrent pendant leur séjour à Lyon, 
et les antres par les présents quHls firent à lenvi au 
pape, dans Tespoir d*en obtenir de grosses abbayes 
et des siêi^es plus riches rpie ceux dont ils étaient 
pourvus. C'est ainsi que l'abbé de Saint-Denys, Odou 
Clément, obtint rarclicvéché de Rouen; mais saint 
J40uis le força de restituer à son abbaye tout ce qu'il 
avait pillé pour faire'sa cour au très saint père In- 
nocent IV. Je pourrab vous parler du second con- 
cile général de Lyon, assemblé en 1 274 pai* le pape 
Grégoire X, pour la réunion de PÉf^lisc grecque à 
la communion romaine, et pour envoyer des se- 
cours aux chrétiens de la Palestine. On y vit arriver 
les ambassadeurs d'Abaga, (^rand kau des Tartares, 
pour prier les cbrétiens de l'aider contre les maho- 
métans de la Perse. 

« Grë[;oirc X, voulant mettre un terme aux abns 
qui avaient trop souvent lieu ponr lelecfion des 
papes, y décréta les rëg;les des conclaves iuturs, à- 
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peu-près telles qii elles sont observées an[onrti'hiii. 
On dirait que pour rendre les cardinaux cxpéditifs 
U voulut les prendre par famine. D'après sa consti- 
tatioii^tt trois jours après l'entrée des cardinaux dans 
le conclave ils ne sont pas d'accord sur Télection , on 
ne lenr sert qa*nn plat à dîner et à souper : ils sont 
soumis pendant cinq jours à ce régime ; après ces cinq 
jours il ne doit plus leur être donné que du paia, 
du vin , et de Teau. 

< Mais je ne sub pas rhistorien des conciles, et 
j*aâ d'ailleurs à vous parler dW sujet qui doit vous 
intéresser davantage. Vous devinez sans doute, art-il 
dit à son antagoniste, que je veux parler de ces gens 
qui travaillent à relever la tiare au-dessus des cou- 
ronnes, et qu'il s'a{jit des jésuites : ils ne se sont pas 
fait connaître d'une manière bien honorable à Lyon. 
De tous les ordres religieux qui existaient dans cette 
ville au moment où elle se soumit à Henri IV, ib 
furent les seuls qui refusèrent d abjurer la ligue et 
de prêter serment au roi. » 

' Ce petit trait d histoire a excité la gaieté des voya- 
geurs: j'en excepte pourtant le vieux pédagogue. 
Chacun a dit son mot sur ces soldats de la milice 
papale, et ce mot ma prouvé qu il leur restait peu 
de partisans en France. 

La nuit, et les approches de Lyon , ont donné un 
autre tour aux idées ; on a |>arlé de la ville, des au- 
berges, des agréments et des désagréments d'un ioog 
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séjour à LyoQ. Od s est fait réciproquement beau- 
coup de questions et d offres de services sans coih 
séquence et sans snite; puis on s*e8t séparé, pro- 
bablement pour ne plus se revoir. Les plus petits 
voyages ressemblent un peu aux grands : la fin rompt 
toutes les amitiés, et fait heureusement perdre le 
souvenir des peines et des fatigues de la course. 



I 



; Li l'A VILLE. 



!<* LXXXVIti. [lO DÉCBIHU 1819.J 

LA VILLE. 
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Bnirt tmegraïub ville et m eqwce vMe, 
Il b'j cm que l'cipace dTiMe mit. 



Dans les œuvres de riiomme, comme dans les ou- 
vrages de la nature, lextérieur est ce qui frappe et 
ce qui occupe d abord les yeux et Fesprit. De même 
que Ton commence par examiner la taille, les traits, 
et les habits d*un homme, avant de pénétrer dans 
les replis de son cœur et dans les profondeurs de sa 
pensée, de même, avant d'entrer dans les liabita- 
tions et dans les ateliers de Lyon, je vais parcourir 
les rues, les places publiques, les quais, les prome- 
nades de cette grande ville; jeter sur ses maisons, 
sur ses édifices, un coup d*oeil rapide , et tâcher de 
les faire connaître à eeox de mes lecteurs que la 
curiosité ou riulérêt u'uut point amenés dans ses 
mm s. 

Entré à Lyon par le faubourg et le pont de la 



Digitized by Google 



LA VILLE. 335 

Guillotièrc, j ai (Hé me lofjer près de la place de liei- 
lecour, rue Saiat-OomÎQique. L'hôtel du Commerce, 
où je 8uis descendn, est un des meilleurs et des plus 
agréables de la ville, et dès le lendemaio, sans con- 
ducteur, sans cicéronéy^enl , mais le Guide des Voya- 
geurs en pocbc, j ai comjiicucé le cours de mes pro- 
iiieiiaclt's. 

- Ce que Lyon renferme de plus remarquable, la 
place de Bellecour, Vtiolei^Dieu, et ïho^tice de la 
Charité, se trouvent à ma porte. 
. La place de Bellecour est la plus ancienne , la plus 
belle, et la plus vaste de Lyon ; c'est là qu'au temps 
drs Romains le préteur rendait ses arrêts. I^a situa- 
tion de cette place, entre le Hiiône et la Saône, est 
très a{jréable, et lui avait fait donner le noni de 
BeUa curia, qui fut changé en celui de Belle' cour. 
Telle est lopinion des antiquaires: je ne -suis pas 
venu ici pour les contredire. 

. Soit que la relifïion ou la politique épare sa raison 
et arme sa main, tout fanatique est avide de sang, 
et se plaît au milieu des ruines. Lorsque l'empire 
romain s*écroulait sous les coups des barbares, le fa- 
natisme renversait les autels des divinités du paga- 
nisme, brisaitleuns images, incendiait leius templeà, 
' et se bai^^natt dans le sang des adorateurs de Jupiter 
■ Olympien et cl Apollon IMusafjétes. Quand la poli- 
tique eut vaincu la résistance des Lyonnais, elle si'^ 
gnala son triomphe par des massacres et des ravages. 



336 LA TILLE. 

Douze siècles plus tard , le 17 brumaii*c an 11, 
CoUot dUerboiSy autre fanatique, écrivait: «La 
M mine va accélérer les démolitions ; son» deux jours 
«les bâtiments de Bellecour sauteront. Jlrai de 
«suite, par-tout où ce moyen sera praticable, ren* 
« verser les bâtiments des proscrits. >' En effet, deux 
jours aj)r»'s il 110 restait de ces beaux édifices que 
des auias de décombres. Une main réparatrice a ras- 
semblé ces débris, relevé ces monuments abattus, 
rendu à cette place et ses honneurs et son nom; 
mais cette main, sécbée sur un rocher au milieu 
des mers, n*est plus à son tour qu une {grande ruine 
de la politique, qu aucune puissance ne saurait ra- 
nimer. 

Deux fontaines, et la statue du pupille de Maza- 
rin, décoraient autrefois la place de Bellecour. Les 
hommes qui brisèrent loi^eil du bronze royal né- 
pargnèrent pas, dans leur aveugle fureur, Thumi^ 
lité des deux jolies Fontaines : à llieare où je parle, 
elles u ont pas encore été rc-tablies. 

Cette place forme un long parallélogramme aux 
deux grands côtés desquels se trouvent plusieurs 
bancs de pierre : à chacune des extrémités on voit 
un grand bâtiment, divisé en cinq maisons , de trob 
étages chacune; huit pilastres et un fronton de 
forme carrée ornent l avant-corps de ees cinq mai- 
4»ous, et une balustrade couronne tout l'édifice. 

C'est du balcon de la maison Henri que Pie VU, 
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vrnaot en France pour consacrer par lliuile saiote' 
le despote de la victoire, répandit sur le peuple 
lyonnais, qui couvrait la place de Bellecour , la pro- 
menade, et les rues adjacentes , ses longues et abon- 
dantes hénédictions. L inscription mise sur îa niai- 
son Ih'iii i 1 appelle cette dernit're eirconstant e, el 
omet le i t-ste : Tbistoirc ne s'écrit point en style la* 
pidaire; elle dira tout, et fera bien. 

De grands tilleuls ajoutent à la place de Belle- 
cour Taf^rément d'une belle promenade; leur feuil- 
lage épais y protr{;e les promeneurs contre les feux 
du soleil, et quelquefois aussi contre les averses sou- 
daines, (^'est sous leur ombre que la brillante société 
de liyou vient, de midi à ti'ois lieures; sur-tout en 
été, étaler ses parures et ses prétentions, montrer, 
quand elle le peut, des objets d*envie, et trop sou- 
vent des cboses dignes de pitié. Je m expliquerai , 
je motiverai plus tard cette opinion. Les plus mo- 
dérés la trouveront sévère ; ceux qui la justifient da- 
vantage crieront à la calomnie ; mais je m'engage à 
prouver qu*il y a tout au plus médisance. 

La place de Bellecour date du deuxième siècle 
de Tère chrétienne. Lli^tel-Dieu de Lyon fut con- 
struit quatre cents ans après. cependant un 
des j)lus anciens établissements de ce [|enre. Au com- 
mencement du sixième siècle, le roi Childebert et 
la reine ITitrogotbe sa femme en furent, dit-on, les 
charitables fondateurs. On voit leurs statues sur 
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deux c6tés de la croisée priocipalc du portail de 
rHôtel-Oicu. Il est situé sur le quai de I Hôpital^ 
près du Rhône. La façade nouveUe, bâtiment prin- 
cipal, est du célèbre Sonfflot; au centre 8*éléve un 
dôme majestueux, atec sa lanterne et sa croix. Deux 
autres corps avancés» soutenus par des colonnes, 
et surmontés délions, ornent cette belle façade, au 
haut de laquelle rêf^ne une élégante galerie. Mal- 
benreuaementune des ailes n'est point achevée. 
■ Une personne qui me paraissait attachée à la 
maison, me voyant attentif à en examiner les de- 
hors, est venue, d*nne manière ob1if;eante me pro- 
poser de m'y introduire et de m'en montrer les dé- 
taUs; je me suis empressé de la suivre. 

Sous le dôme, j'ai remarqué on autel octogone. 
«De ce lien, m*a dit mon guide, la prière monte 
deux fois par jour Ters le Dieu des affligés : Toffi- 
eiant est vu de tous les malades couchés dans leur 
lit; ils peuvent Tentendre, et ajouter au mérite de 
son intercession toute la ferveur de leurs vœux. » J ai 
admiré l'ordre et la propreté de ces appartements, 
qui ont trente pieds de longueur et vingt-quatre d'é> 
lévation. On a ménagé des ouvertures èntre les so- 
lives du plancher supérieur, afin de pouvoir au be- 
soin augmenter le mouvement de lair, en fiiciliter 
lercnouvellemeut, et y faire entrer plus de lumière. 
Les furieux , les blessés , les enfants trouvés , les 
femmes eu couche, sont réunis dans des appaite- 
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uicnt? sépares; chaque cliainbre à deux raiifjs de lits 
eu fer, bien espacés, et tenus avec uue propreté 
extrême. 

Denx chambres sont destinées anx convalescents, 
•0 à des malades guéris, mais trop faibles encore 
pour sortir. Ces chambres sont plus élevées, plus 

agréables, que les autres: le réfectoire des convales- 
cents est situé au-dessus; la nourriture quils y pren- 
nent est à-la-fois légère et fortiftante. 

Cinq chambres sont employées à la conservation 
et à la préparation des drogues; elles y sont ran- 
fjées dans le meilleur ordre possible. Neuf officiers 
de santé, et an moins cent cinquante sœurs, prodi* 
gueiil aux infirmes les soins les plus touchants. 
lyHôtcl-Dicu de Lyou peut contenir onze mille ma* 
iades : c'est, je crois, le plus vaste de TEurope. 

J*ai reconnu parmi les médecins de rH6tel-Dieo 
de Lyon le docteur D. V. , que j*avais vu souvent à 
Paris chez un de nos amis communs : il jn*a parlé de 
ce bel établissement en homme dont la vue des in- 
firmités humaines n'a point- énioussé la sensibilité, 
et qui tient en plus haute estime les fondateurs d'hô- 
pitaux que les bâtisseurs de palais. Ces asileS du 
malheur sont surtout nécessaires dans les cités po- 
puleuses, où le travail et la vie sédentaire engen- 
drent tant de maladies parmi les classes qui sont le 
moins eu état de payer des remèdes, des médecins 
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et (l'at tendre leur p,iu''ns()n tir 1 abstinence qui les 
affaiblit, ou du repos qui les ruioe. Le mercredi, 
le samedi, de chaque semaine, les malades extérieurs 
sont eotendosy examinés, visités, gratuitement, avec 
)a plus scrupuleuse attention , par les médecins et 
les chlmripens de ITIôtel-Dieu. On ne dit pas seule- . 
ment aux iiitlijjciits, voilà le remède que vouidcve* 
prendre, on h; leur administre. 

La ville de Lyon, resserrée entre le Rhône et la 
Sa6ne, respire un air tout chargé de vapeurs hu- 
mides. Les rhumatismes, les catarrhes, y sont très 
communs^ les personnes qui hahitent les rives de 
Tun et l'autre fleuve sont sujettes à des péripneu- 
- monies, rares pendant les trois mois de Tété, mais 
très fréquentes pendant le reste de l'année. Il y a 
entre la fin de lautomne , le commencement du 
printemps, et Thiver, si peu de différence, qu'on 
pourrait à Lyon séparer Tannée météorolog;ique en 
deux parties égales: Tune d*hiver , commençant au 
novembre, finissant au i" mai ; l'autre deté, 
comprenant les six autres mois. Les vents soufflent 
rarenieut de l'est et de Touest; ceux du nord et du 
midi se pnrta{];ent à>peu-près également l'empire de 
Fatmosphère. L'influence des vents méridionaux est 
funeste aux personnes d*une santé délicate, et il 
s*en trouve heaucoup à Lyon. 

It'hospicc (le In Charitéys'itur ^ ('o\nu\c\Hôlel-I)icu^ 
sur le quai de illôpital, esld uuc architecture plus 
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modeste: trois portes, d'une extrême simplicité, 
s'ouvrent à tonte heuie aux vieillards scpluafjénai-» 
res, aux filles pauvres qui vout devenir nieres , aux 
eofaotsque Terreur, la bonte^oulebesoio, couverts 
des ombres de la nuit, cooEent en silence aux soins 
de la charité qui Teille poor les recevoir. Le nomr 
bre des enfante qu on dépose chaque année à Thos- 
pice de la Charité est d'environ quatorze cente. 
Coniine ou y admet aussi les orphelins et les en- 
fants délaissés , au-dessous de sept aus, cet hospice 
pourvoit à la subsistance et à l'éducation de plus de 
quatre mille enfants; ik y: restent tonte leur vie slis 
sont infirmes : les individus valides doivent en sortir 
à Fâ^e de vin^-un ans; mais la charité, qui jusque- 
là pourvovait à leurs besoins , ne leur relire ses se- 
cours qu après les avoir mis à même de s'en passer: 
tous ont appris un métier et sont eu état de i exer- 
cer utOement pour eux et pour la société. 

Des personnes investies delà confiance du conseil 
général des h6piUuz, et attachées à Fhospice de la 
Charité, parcourent chaque année les départements 
pour surveiller les femmes et les maîtres chez les- 
quels une partie des enfants de l'hospice sont mis en 
nourrice ou en apprentissage. Il y en avait plus de 
trois miUe au moment où j*ai visité cet établisse- 
ment : il a servi de modèle en France à tous ceux 
qu on y a établis depuis le seizième siècle. U fut fondé 
à une de ces é^>oques funestes qui se sont trop sou- 
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' vent renouvelées pendant iiof quatorte siècles dt 

gloire cl dr I nuln m . 

Les rcssomcrs dr la Trance avaiiMitclé épuisées, 
autant par le faste, les prodigalités do la <<our, les 
débauches et les maîtresses du roi-chevalier, que 
par les fautes de l'administratton et les malheors de 
la guerre. Une horrible famine venait d'ajouter son 
fléau aux désastres, non encore réparés, delà ba- 
taille de Pavie et du traité de Madrid. Des paysans, 
cbassés par la faim de leurs misérables cbauniicrcâ, 
parcouraient d'un pied défaillant les rues de Lyon, 
tendant à la pitié une main suppliante. Cinquante 
habitants des plus riches se réunirent, firent des 
quêtes, et or(|;anîsèrent des secours. A la première 
distrihnlion qui fut faite à ces malheureux, il s'en 
trouva huit mille. Bientôt leur nombre s éleva jus- 
qu'à douze mille; ils furent répartis dans les ciuq 
principaux quartiers de la ville, nourris et logés à 
ses frais pendant dnqnante-denz jours. Le temps 
de la moisson étant arrivé, ces pauvres paysans quit^ 
tèrentLyon en bénissant les maiiU charitables qui 
les avaient secourus. 

L'histoire enregistre avec soin les noms des plus 
obscurs destructeui^ de villes, mais elle néglige ceux 
des bienfaiteurs des hommes: je ne sais si les noms 
des cinquante citoyens généreux qui, les premiers, 
vinrent au secours des paysans de la Bresse se 
trouvent consignés dans quelque recueil, mais j'ai 
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vaioement interroffo sur ce point les personnes au- 
près desquelles j espérais trouver quelques renseigne* 
meots; aucuoe o'a pu me répoudre : mais comme il 
est àrpea-prèft certain qae les échevios de Lyon pri- 
iieat part à cette bcaoe oeavre, je vais consigner ici 
leurs noms, afin que Tacadémie de Lyon , quand 
elle n'aura rien de mieux à faire, puisse mettre au 
concours Téloge de Claude et de Geoffroy Baronnet ^ 
de Jean d'y/ nlhon, de Jacques Fénoil, de Pierre Ca met, 
d'Etienne Berlholon , de Théodore Levin , de Jean 
Peunier, àeJérômeGuenierfdeSimom Court, de Jean 
Bochefni, et de CUmM Aimot, tons édievins pen- 
dant les années de grâce et de famine 1 53o et 1 53 1 . 

De rar|;('nt reçu pour venir au secours des 
paysans affamés, il restait à leur départ une somme 
d environ seize cents francs ; c'est à Taide de cette 
modique somme que furent jetés les fondements de 
Yho^liiee de la Charité: le aele des administrateurs , 
les libéralités des citoyens ont lait le reste. 

11 n y a pas plus de cinquante ans que la Saône 
scréunissiiii au Rhône, non loin du lieu ou se trouve 
niai uteuaot le ./>oi)< dAinai. Un sculpteur, M. Per-* 
rache, conçut le projet de forcer ce fleuve impé- 
toeux de changer de lit, et d'aller pins loin se nia*^ 
rier à la S^ône. SI ce projet eftt échoué, on en eût 
blâmé Vaudace : il a réussi, et chacun vante Theu- 
reuse témérité à laquelle les Lyonnais doivent la 
promcuade cbaimautc, piautée de peupliers, qui 
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suit la lif|;ne da Rbônc et aboutît an pont de la Jlffi- 

Ititièie. On aperçoit, à la tiroile, les riants i oU'aux 
que baigne la Saono ; à l.i {;auclio, les vastes et riclies 
plaines du Daupbioé, doat la pente adoucie sWréte 
au bord du fleuve : on se propose d'embellir eacore 
ce. côté de la ville, et d*y planter un nouvel Élysée. 
Sur la rive {gauche du Rb6ne, la moitié moins de 
travaux et de dépenses suffirait pour étendre la 
\illc de Lvon du côte des Hrotteaux, et celte ville 
eesserait d être res^ri'ée et coiiime étranglée cotre 
les deux fleuves qui 1 arrosent; mais la reflexion et 
1 intérêt public président rarement àla discussion et 
à 1 adoption de ces sortes de projets : les vanités et 
les convenances personnelles y ont plus de part. 

ï/aucien lit du Hliône et Tile Mofjnat sont occu- 
pes anjonrdhni par des jardins et des vcr^jers , d'où 
Lyon tire des fruits et des légumes ; on y a bâti des 
guinguettes, très fréquentées dans la belle saison 
par les bommes qui travaillent toute la semaine, et 
amassent pendant six jours largent dont Toisiveté 
dominicale enricbit les cabaretiersdans tons les pays 
callioliqucs. 

.l'ai |)assé la Saône sur le ponl de la Mulalièrc;jic 
suivais lentement la rive de ce fleuve, en remontant 
vers la colline de Fourvière. A Tentrée du faubourg 
Saint-George, mes yeux ont été frappés par l'aspect 
d*une femme en longs babits de deoii, le front ap- 
puyé sur sa main droite, et dans 1 attitude de ces 
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figures de la Douleur que les statuaires représen- 
taient peu cIk' es et pleurant sur des tombeaux. Le 
Heu où elle était assise n offrait ccpeodaDt Di pierre 
tiiDiulaire oi tertre élevé parla pelle 'du fossoyeur, 
.ravançais d'un pied timide : je crai[;nais de distraire, 
par le bmit de mes pas, ces pensées mélancoliques 
où Taine s'abyrue et se plait. Mal(;ré mes précau- 
tioii><, mon approclie lui Ht lever sur moi des yeux 
noyés de larmes. «Vous êtes étran{][er, m'a-t-elle 
dit; je le vois à votre air et à vos habits: vous ne 
savez pas où ils Font tué? > En me montrant un en« 
clos, aux murs duquel elle était adossée : « C*est là! 
Voilà le champ où le plomb a brisé sa tête et dé- 
eliiré son cumu-. Il avait affronté cette mort en 
Prusse, en i^ologne, en Espagne; les balles de Té- 
tranger avaient respecté son courage : ici, à cinq 
heures du matin , d'autres balles loot atteint. J'ai 
crié : Clémence! miséricorde! une voix m*a répondu : 
Exemple, politique !IU avouaient cependant quil fut 
prudent et modéré!!! » A ces mots, elle est re- 
tombée dans son attitude première, et moi je me 
sois éloigné, sans demander qui elle était, qui elle 
pleurait: il est des temps, des noms, des infortunes, 
dont nul cœur françau ne peut perdre le souvenir. 
. Un vaste bâtiment, flanqué de deux tours, d*un 
bon effet, était autrefois la commanderie de Saint^ 
Gconjc. L'«Vlise de ce saint est petite et d assez pau- 
vre apparence. 
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Le pont A'Ainai rn'a rappelé d'antres temps etnn. 
autre culte; là se trouvait un temple d Aufifuste: 
soixante nations gauloises Tavaieut élevé eu com- 
mun au destnicteur de la liberté, à ce vieux bouiv 
reau des Romains, devenu clément par politique. 

Les quatre piliers de granit qui soutiennent le 
dôme de Téglise d*Ainaî sont tout ce qui reste de- 
bout de ce temple du divin Octave; mais ce n'est 
pas le seul ornement païen dont cetle éjjlisc soit dé- 
corée : on voit au-dessus de la porte un petit bas- 
relief, dédié par le médecin Pbélixius Égnaticus aux 
mères augustes : dles y sont représentées portant à la- 
main des graines et des fruits. Là le second succes- 
seur d*un si difj^nc prince, le divin Galiçula, avait 
établi des combats d'éloquence et introduit dans la 
discipline de ces jeux d'esprit l'extravagance de sa 
téte et la méchanceté de son cœur: le poète ou 
lorateur vaincu devait faire Téloge du vainqueur,' 
et lui donner une récompense ; Fanteor d*nn ou- 
vrage reconnu mauvais était obligé de Tefiacer 
avec sa langue, sous peine d'être battu de verges ou 
jeté dans la rivière. 

T.e palais de l'archevêché, dont-la façade regarde 
la 8a6oe, renferme, dit-on, des salles vastes et or- 
nées avec goût; je nai point eu la tentation de les 
visiter : les somptueuses demeures des successeurs 
des apôtres ont quelque chose de trop mondain 
pour un modeste ermite. Cetle répugnance chré-' 
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tienne est encore fortifiée en moi par des souvenirs 
liistociques. Le palais nouveau des arcl)ev«!*qucs de 
Lyon, bâti sousTiOuis XUI, estTouvra^je d Alphonse 
de Richelieu, frère du fameux cardinal: celui-ci 
avait donné Faiçent, au nom du roi, c*es^à<dire 
qnll l'avait prît dans les caisses de ietat; car il dis- 
posait à-la-fois des volontés de son maiure, du sang 
et des trésors de ses sujets. 

L'archevêché est la noble hôtellerie des person- 
nes royales; toutes celles qui passant à Lyou vont 
y descendre. Pie VU y logea lorsqu'il vint en France 
sacrer Napoléon, alors surnommé /e Grand, 

An commencement, les Lyonnais habitaient sur la 
rive droite de la Saône. La ville ne présentait qu un 
amas informe de caLiuttes basses, construites en 
terre, couvertes de chaume, séparées et non aUgnées. 
il y avait entre elles des espaces, et point de rues. 
Les Romains, accoutumés à vivre dans des palais, 
firent construire, pour eux, des édifices dignes de 
loger les maîtres du monde. Le coteau de Foarvière 
leur parut le plus agréable; ils s'yétablireut. Bientôt 
les maisons, en se multipliant, s étendirent vers la 
rivière; enfin, les habitants, se sentant à letroit, pas-, 
sèrent la Saône, et se répandirent entre les deux 
fleuves, depuis lenr confluent jusqu'à la montagne 
de la CraU Bousae, 

Je ne sais de quel appétit d antiquités je me suis 
senti saisi pendant que j'étais sur la rive droite de la. 
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Saône, mats je n aï pu i-c>i.ister à 1 envie de v oir un 
lieu quavait habile Marcus A^^rippa, bomnie de 
naissance obscure, dit Tacite, mais bon capitaine, 
compagnon d'Auguste dans la guerre, et qui avait 
été nommé consul deux fois de suite. Marcum Agr 'qy- 
pam, ignobilern loco, bonuin militid et tnctorid, so- 
cium yiugusti, geniinalis roiisiilntibiis cxtulil. 

J'ai suivi la rue de Wirclievëché, celle di .s Deux 
Cousins, et la montée -du GùurguiUon. Au bas de 
cette montée, dans une vigne qui (ait aiijottrd'but 
partie du jardin de la maison de Vendôme, on dé- 
couvrit, en 1676, une (grande mosaïque à compar- 
timents, de vinyt pieds de lonfj sur dix de lar^je. Le 
tableau du milieu, de forme carrée, représente un 
Hermatliène ou figure de Mercure et de Minerve, 
sans pieds, sans mains, unis ensemble : TAmour, 
Pan , et un gymnasiarque tenant la palme destinée 
aux vainqueurs, et montrant XHermaXhène, M. Ar- 
tband, directeur du inusée, a fait graver ce monu- 
ment. 

A l'autre extrémité de la montée du Gourguillon, 
on trouve le marché au bétail, et la place des Mi" 
nimes. C'est dans Tenclos du couvent de ces moines 
qu*on voit les restes de ces amphithéâtres on la fé- 
rocité romaine se plaisait au spectacle du meurtre 
et du sang, où lliomme combattait Thomme avec 
la hache, la massue, et le {^jlaive; c^est là qn il « lait 
livré à la dent et à la griiie des animaux féroces pour 
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amuser les oisifs des {jurandes villes. Maiiitcoant on 
TëtraDgle, od lui brise les os, uo fer pointu lui tra- 
verse les entrailles; on Tattache sur un bûcher, et 
on le brûle, en commençaut par les pieds,, pour 
divertir les sultans, les inquisiteurs, et la populace, 
lesquels trouveot à ces passe-temps un cliarme tou- 
jours nouveau. 

Non loin de ce cliamp d exécration se trouve un 
asile ouvert par la charité aux misères humaines. 
Le couvent de la Visitation, fondé en i63o, a reçu 
depuis une destination moins pieuse, mais pl|is cha- 
ritable. Là le vice même trouve pitié et secours:- 
des mains habiles allègent ses douleurs et guérissent 
ses maux ; des sœurs hospitalières ajoutent les re- 
mèdes de TniDe à ceux du corps; de douces remon- 
trances, de salutairesavis, et l'exemple de la sainteté 
de leurs mœurs, spécifique plus rare et pins puis- 
sant que celui des paroles. 

Cet hospice, qui renferme environ quatre cents 
lous, mendiants, et filles de mauvaise vie, ilevait, 
avant la révolution, aux soins infatigables et à la 
piélé généreuse de l'abbé de Vitry, sa bonne admi- 
nistration ; mais il avait été abandonné jusqu a ce 
que M. de Najac, préfet, en eût confié le soin à 
quelques administrateurs. Au moment où ils en- 
trèrent en fonetion, en i8o.3, ils ne trouvèrent dans 
la caisse de fhospice qu'un écn de cinq Irancs. 
Bientôt Tordre y fut rétabli : cependant aucun rc- 
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\cmi fixe irest affecté aux dépenses de cet clablis- 
senieiil; uni' partie est pavée sur les centimes addi- 
lioanels du département. Des dons en argent, ea 
linge,, en vêtements; les produits du travail des 
femmes qu'on y a reçues, et qui n'en sortent qu'a- 
près avoir appris un métier, pourvoient à tout le 
reste; et lorsque ces produits sont insnfifisants, les 
administrât* lu s ajoutent au tribut de leurs soins de 
pieuses et secrètes contributions. 

Cent ciuquoute vieillards dont le travail était 
lunique ressource, et que le temps en a privés, 
achèvent dans l'hospice de VJnUquaiUe une .vie que 
la faiblesse de l'âge condamne à s'éteindre dans les 
lanjpienrs de l'oisiveté. Tous les malades atteints 
d'infirmités, dont on n'entreprend pas la cure dans 
les autres hôpitaux, sont admis dans celui de l'Anti' 
quaille, devenu pour Lyon une espèce d'hospice 
d'incurables. £nfin, c'est encore là que les famiUes 
renferment les jeunes gens qui ont besoin, pour ré-> 
primer des penchants funestes, d'une correctidn 
plus forte que celle qui pourrait leur être infligée 
par leurs [)ai ents dans la maison paternelle. 

A Tendroit où se trouve lliôpital de 1 Autiquailie 
s'élevait jadis l'ancien palais des préfets du prétoire; 
deux fous sanguînaiies y. reçurent le jour : le divin 
Claude et le divin CaracùUa. Des massilb de vieux 
mur» sont tout ce qui reste de ces constructions im- 
périales ; le bélier des bax'bai'cs u'a pu les abattre 
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enticrenacnt. Quant aux deux monstres couronnés, 
il ne reste que 1 horreur de leur mémoire et iiuia- 
mîe de leur apothéose. 

Une colonae soutient la voûte de la petite église 
de rAntiquailie, élevée sur on cachot où fut en- 
fermé saint Potbin. faut s*en rapporter à la tra- 
dition populaire, cet apôtre vint prêcher le chris- 
tianisme dans les Gaules, et y souffrit le martyre, 
Tan 177. On le considère comme le premier arche- 
vêque de Lyon, quoique alors il n'y eût point d'ar- 
chevêque; mais combien de gens prêchent Thumilité 
apostolique et se dispensent d*en donner lexemple? 
- La succession des dignités ecclésiastiques forme 
une espèce d accumulation de quartiers nobOiaires 
qu oQ étale avec or'jueil. Plus d'un archevêque s'est 
montré glorieux de monter sur un siège élevé Tan 
de grâce 1771 et d'orner son front dune mitre plus 
ancienne que la couronne de France. 
• La qualité de comte donnée aux .chanoines de 
Lyon n*est pas d une aussi vénérable antiquité; elle 
compte dix siècles de moins. L'archevêque Gui- 
cliard et le comte de Forez , las de se hatti e sans 
s exterminer, ce à quoi ils visaient depuis quinze ou 
vingt ans, s*en rapportèrent au chapitre. Le comte 
obtint certaines terres dépendantes de i'^plise de 
Lyon, lesquelles étaient à «a bienséance, comme dit 
le bon M. PonUin de Lnmina ; de plus , Tarcbevéque 
et le chapitre lui donnèrent onze cents marcs de 
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très boD ai {];cut. De son côté le comte abandonna à 
rëfjlise toutes ses iirélcutions sur la ville de Lyou, et 
vvâii quehjucs terres sur les deux rives du Rhône et 
de la Saône. Quoique ces biens fussent régis eu com- 
mun par l'archevêque et le chapitre, les chanoines 
s'attribuèrebt seuls le titre de comte qui y était atta- 
ché : cette communauté de biens ne dura que vingt 
ans; chacun de$ copropriétaires accusait Vautre de 
tricijoric dans le pai taj^edes lécoltes: Tarchevêque 
Renaud de Forez proposa, en i iy3, de séparer en 
deux cette propriété jusque-là indivise ; le chapitre 
y consentit, prit son lot, et en outre garda pour 
chacun de ses membres le titre, nouveau dans Té- 
glbe, de comfe de Lyon, 1)ès>lors il fallut pour en- 
trer au chapitre, non plus faire preuve de savoir, 
de doctrine, et de pi<''ié, niais de noblesse. Les apô- 
tres seraient revenus sur la terre que les chanoines 
comtes neu auraient point voulu pour confrères: 
ils le prouvèrent bien fièrement au pape Inno- 
cent IV. 

Ce pape assez puissant pour excommunier en 

plein concile l'empereur Fr«»déric H ne le fut pas 
assez pour introduire trois de ses parents , d'une 
noblesse équivoque, dans Je chapiU'c de Lyon. Les 
chanoines résistèrent en face à sa sainteté, et pro- 
testèrent avec serment que si ces étrangers se pré- 
sentaient à eux ils seraient irrévocablement, et le 
plus charitablement du monde , jetés dans le Rh6ne. 
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Innocent IV était un pape qui aimait ses parents: 
il écrivit aux siens de rester en Italie ; lui-même en 
fnt pour sa courte honte, et apprit à ses dépens 
qtt*on vient plus facilement à bout des empereurs 
. que des chanoines. 

« Le bon Trajan , des princes le modèle, n 

avait fait construire un forum où se trouve mainte- 
nant la petite chapelle de NoirfDame-de'Fourvières: 
cette chapelle fut bâtie long-temps après le forum, 
que déjà Ton nommait Forum Fétus, à cause de son 
ancienneté. De ces deux mots latins le peuple a 
probablement composé, par corruption, le mot de 
Fouruièivs, que porte maintenant ce quartier de la 
ville de Lyon, situé sur la rive droite de la Saône. 
An surplus, je m*en rapporte aux savants sur cette 
étymologie, qui en vaut bien une antre. J*ajoute de 
même la foi la plus sincère aux tradidons qui attri- 
buent un grand nombre de miracles à Noire-Dame' 
de-Fourvières. 

Pie VII, lors de son passajje à Lyon, rétablit le 
culte catholique dans cette chapelle, aliénée pen- 
dant la révolution, et rachetée par le cardinal Fescb. 
Le pape y célébra les saints mystères le 19 avril 
i8o5 ;et de la terrassedeNotre>Dame-de-Fourvières, 
an son des cloches, an bruit des canons, il bénit la 
ville et le diocèse. Il élait impossible de choisir un 
lieu plus convenable aux bénédictions. 
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De cette terrasse, ou je suis rcslé iouy-lenips asMs, 
on découvre Lyou, les vastes plaines que la Sa6ae 
et le Rbèoe fertilisent, des paysages cbarmanis, des 
collines riantes qui sVlévent en amphithéâtre, et 
dans un va^ie lointain Fimmense chaîne des Hautes- 
Alpes. Sa sainteté accorda en outre à Notre-Dame- 
de-Fourviei LS le privil('^'csiu(;ulicr d'une indul{i;euce 
piéuiere, quotidienne, perpétuelle, et plusieurs 
autres prérogatives spirituelles de la plus haute im- 
portance pour la ville de Lyon en particulier, et, en 
général, pour le royaume, leqUel alors, sons le nom 
à*empirc français, avait, comme on le sait, un peu 
plus d'étendue. 

Ce nionnuient rappelle tle plus douces idées que 
la place où fut le château de Pierre^cise. Sur ce 
rocher, qu'Agrippa fit couper lorsqu il construisit 
les quatre grandes voies militaires dont j'ai déjà 
parlé, les archevêques de Lyon firent bâtir le châ- 
teau de Pierre^ise : on en attribue la construction â 
Buchard de Bourjjojjue, qui vivait au onzième siècle. 
I /archevêque Ainiery Guerry s'y retira pendant le 
premier concile général de Lyon. Ce château servit 
ensuite de prison d*état : JiUoine Grodier, sieur de 
Servièries, y fut eqfermé, et réussit â s en échapper 
au moyen d*une échelle de soie que sa femme lui fit 
parvenir. 

Le duc (le Nemours, favorisé j)ar l'arclievèque 
d'Épiuac, hgueur ardent, upres avoir pris posse.ssiou 
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de Lyon an nom de la ligne, tenta de se rendre in- 
dépendant, et de former des provinces de son çon^ 
vemement un état particulier: il chassa de la ville 

les bourgeois qu'il supposait les plus difficiles à sé- 
duire, fit fortifier plusieurs places de la lîrcsse et 
du Daupbiné, ne oé(;ligea rien pour assurer le libre 
cours du Rhône an-dessus de la ville, et se saisit de 
PiéireScise; mais bientôt la garnison qu'il y avait 
mise fut chassée par les habitants, et lui-même, ac^ 
cnlé à lamoiita(]ne de Fourvières, et réduit à se 
rendre, fut conduit prisonnier dans ce même châ- 
teau. Le valet qu'on lui laissa pour le servir avait des 
cheveux loups, épais, qui lui couvraient le visaf;c; 
le duc se fit faire secrètement une perruque sembla- 
ble, et un beau matin se mit en devoir de remplir 
un oiBce pour lequel on fait toujours place aux 
gens: il passa la porte sans être reconnu, et se re- 
tira à Vienne. 

Cinq-Mais et de Thou furent moins heureux. De 
Thon, que le vindicatif cardinal Richelieu traînait 
à la remorque dims un bateau depuis Tarascon, 
arriva à Lyon le 3 septembre 1643, et fut jeté dans 
le chfttean de Pierre^cise ; Cinq-Mars, prisonnier à 
la citadelle de Montpellier, ne tarda pas à le suivre: 
il y arriva le lendemain. 

liC cardinal, pour lequel on avait construit une 
chambre portative assez grande pour contenir un 

Iit,'nne table, et une chaise, acheva son voyage 

.3. ' 
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dans cette cabane couverte d'un damas cramoisi, 
et fut porté de Valence à Lyon par dix-huit de ses 
{gardes, qui se relayaient de distance en distance. 
En ce temps-là les gentibhommes avaient peu de 
répugnance: leurs filles étaient au service des rois 
et des princes; leurs bias élaiont armés pour toutes 
ics ven(reuuces, et les cardinaux malades se faisaient 
porter sur leurs épaules : ils sont un peu plus fien 
anjoard*hui, et de tant de services qn*on en obtenait 
autrefois, il nen est plus qu*un très petit nombre 
qu'ils rendent sans scnipnle, encore se fbnt-jls bien 
payer pour cela. 

11 ne fallut que six joins au fameux Laubarde- 
mont pour instruire l'affaire. Le cardinal, sûr de la 
conscience des jn^, fit faire avant le jugement 
tons les préparatifs nécessaires pour Texécutton ; et 
satisfait de voir sa vengeance si promptement servie, 
si bien assurée, il se souvint que, comme homme, 
comme cbréticn, comme prêtre, il devait avoir hor- 
reur du saog : pour ue pas le voir couler il quitta 
Lyon le 1 1 septembre, et le lendemain 1 2 le sieor 
Laubardemont et les commissaires juges déclarèrent 
atteints et convaincus dn crime de lèse-majesté, 
c*est-è-dire de lèse-éminence, Cinq-Mars, pour en- 
treprises, proditions, lijriies, et traités contre l'état, 
cV'st-à-dire contre le cardinal; et dcThou, [)our 
avoir eu connaissance et participation desdites con- 
spirations, entreprises, proditions, ligues, et traités. 
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En lisant depuis les rcquisiloires do M. Fouquier 
de Tainvilie 00 a pu voir qu'il avait étudié les foi^ 
moles de son devancier, M. de Laubardemoat. Le 
cfaancdier s'emprem d^envoyer an exempt , nommé 
Picanlt, porter cette bonne nouvelle au cardinal; 
il Tatteignit sur la route de Rouanoe, à denx lieues 
de Lyon. Richelieu n avait compté que sur la con- 
damnation de Cinq-Mars; la non révélation n'était 
pas un motif suffisant pour se débarrasser d'un 
bomme : « Quoi ! $*écria-t-il rayonnant d'aise, M, de 
Thaa aussi? en vériié M, te chancelier me délivre 
dun grand fardeau!* Et après s*étre assuré que 
l'exécution ne serait pas retardée, que les mesures 
étaient bien prise?;, il continua gaiement son clie- 
min, en louant le Seigneur, qui protège les cardi- 
nami contre les grands-écuyers. 

Je détourne mes yeux de ce brigand empour- 
pré pour les reporter sur d*autres brigands en toge. 
Lanbardemont et Païenne entrèrent dans la prison 
de Cinq-Mars. Avant de présenter sa téte au glaive, 
.ses membres devaient être disloques par la torture; 
1 affreux cardinal l'avait désiré ainsi, et des juges 
commissaires ne refusaient jamais ces petites satis- 
factions à un nûnistre, sur-tout quand il était cai^ 
dinal. Ils avaient donc jugé et ordonné que Cinq> 
Mars serait appliqué à la question pour hi faire 
révéler ses complices. «Dieux! où me menez-vous? 
et qu'il sent mauvais icil » s'écrie le grand-écuyer, 
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parvenu dans un réduit obscur, éclairé setdenient 
par trois chandelleâ à moitié éteiotes par le lucphi- 
tlsrae de Tair où elles hndont: sans lui répoodre 
oo rattache au baoc de la questioo. « J^TaveZ'ifOus 
pas conçu le dessein d assassiner te cardinal à Lyon? 
demande d^une voix sombre et terrible le farouche 
inlcrro|;ateur. — Soi dvclan tout ce que je savais; 
tous les tourments du inonde ne tn 'eu feront pas dire 
davantnfje. » Laubardeiuont s'arrête.... le cardinal 
est malade... ; le roi aimait ce Cioq-Mars qu il abao- 
doooc...; le prix du sang reçu... Tbeure de la ven- 
{;cance peut soooer... Laubardcrnoot ordoooe de dé* 
taclier le patient, et de le reconduire dans sa prison ; 
Cinq-Mars y rentre, Icsprit troublé par la crainte 
des tortures auxquelles il vient d échapper. Un fan- 
tôme noir se présente à lui ; c est le jésuite Maleva- 
ielte, choisi pour Tassister. Laissons-les ensemble: 
passons daos la salle d^audience, où de Thou est 
i*esté. 

. Un jésuite est encore lA; c'est Mambrun: ils rè- 
glent ensemble les affaires de la conscience du con- 
damné, dont la coutcnancc est cahnc et le front 
serein: un autre homme ùl soutane se tient debout 
à Vautre extrémité de la salle; c'est le gardien des 
cordeliers de Tarascon. De Thon avait fait voeu de 
fonder dans ce couvent nne chapelle de trois cents 
livres de rente, s'il échappait à la vengeance du 
cardinal. Les cordeliers ont prie pour lui. Si Dieu 
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D a pas écouté leurs prières, ce.D*est pas leur faute; 
îk y ont mb tout le zèle, toute la ferveur que des 
cordellers peuvent avoir quand ils ne prient pas 
pour leur couvent. DeTbou a deviné la pensée du 
père (ja relie 11 : il deriiatuie de rciicrc-, du papier, 
souscrit un legs suffisant pour racçomplisscment de 
ce vom st mal exaucé, compose sur-le-cliamp Fin- 
scription qui doit être mbe dans la chapelle , remet 
le tout au moine, que le jésuite regardait de-travers, 
et va retrouver son confesseur. 

Mais déjà l'heure du su[>plice a sonné; douze 
* cents honinies sous les armes couvrent la place des 
Terreaux ; un carrosse est à la porte de la prison ; 
Cinq-Mars se présente: l'beure suprême a tout-à- 
coap changé le caractère de ces deux hommes. Le 
grand^uyer, dont la crainte des tortures avait trou- 
blé l'esprit et rempli lame d*émotion et de terreur, 
qui sentait ses lueiubres trembler et ses fjcnoux se 
dérober sous lui au moment où on le conduisait 
dans le noir cachot de la {jénc, raffermi maintenant, 
et résigné à son sort, regarde la mort d'un oeil ferme 
et tranquille, tandis que de Thou, si calme jus- 
qu'alors; lui qui, en apprenant sa condamnation, 
avait dit à (Jinq-Mai^ en lui tendant (jénéreusenient 
la main: » Je meurs jxinerjue vous 111 avez accusé; 
mais je vous le pardonne : nous avons clé si bons 
. amis, que ne pas vous laisser mourir seul et périr avec 
vous est une consolation pour moi; » De Thon sent 
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défaillir son courage; on le soutient, on l'aide à* 
monter dans Téiégant tomisereau qui l'attend : c est 
ime voiture à quatre places que du Gay, trésorier 
de France, attaché à la famille de Cinq-Mars, a ob* 

tenue par faveur. Sans lui, les condamnés auraient 
dû niarcliei* à pied depuis le château de Pierro-Sciso 
Jusqu'aux Terreaux. Arrives au pied de Téchafaud, 
Cinq-Mars sort de voiture, enveloppé d uu riche 
manteau d*écailate; un soldat veut 1 en dépouiller, 
il le retient avec force; et, le remettant au compa- 
f[non do p^ Matewtiette: « Qu'on (e vende y et que 
lanjent soil (Jaune utix pauvres. » Un aiiti'c soldat 
saute sur son chapeau, et ajoutant à la plus odieuse 
des violences la plus làciie des insultes : " Monsieur, 
dit le misérable, U faut avoir de la modestie, » Le 
loup nlnsulte pas au loup pris dans un piège; le 
tigre ne mord pas le tigre qui se débat contre la 
mort: l'homme pervers est pins lèche que le loup, 
plus cruel que le tijjre; c'est le monstre de la créa- 
tion. Cette seconde attaque ébranle la constance 
de Cioq*Mars;il pousse rudement le sicaire, lui 
arrache son chapeau, le remet avec fierté sur cette 
tête qui va tomber, monte rapidement les marches 
de Téchafaud, examine les apprêts, les instruments, 
la place du supplice, et ref»arde Texécutcur; c'était 
un homme de la lie du peuple, qui pour cent écus 
venait ôtcr la vie à deux hommes dont il n'avait ja- 
mais en à se plaindre 1 le bourreau s'était cassé la 
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jambe, et, pour cent écns, un infâme ikisaii en ce 
jour son abominable office! Cinq-Mars pâlit, non 
en contemplant cet animal fV-mcc, mais en tirant 
de son sein nnc buitc enrichie de diamants; le por- 
trait qu'on voyait dessns était celui d'une femme, 
jenne, belle, sensible, aimée : toute la vie du mal- 
heureux Cinq-Mars se reporte par la pensée et s'ar- 
rête sur cette douce îma^^e... au-delà Tétemité!....; 
il se hâte, remet la boite à son confesseur, ordonne 
en baibntiant de hniler le portrait, se fait coupel- 
les cheveux, et se place dans l'attitude la plus com- 
mode à l'exécuteur, qui d'un seul coup lui tranche 
la téte. Le bruit avertit de Thou : il sort lentement 
de la voiture; il monte avec effort; il regarde, 
éperdu, le corps de son ami. » Je frissonne quand je 
j)ensc ù la iiiorl, dit-il à son confesseur: il faut de (a 
résolution ;je n 'en ai point : (ju on me bande les yeux. n 
De toutes les persounes qui se trouvent sur Técha- 
faud pas une n*a de mouchoir : les assistants lui en 
jettent trois; il en choisit un, Texécuteur lui bande 
les yeux, et lui, troublé, embrasse le monstre 1 1! 
place son cou sur le billot : tous ses membres pal- 
pitent d'effroi. I/exéenteur frappa trop près de la 
tête, de Thou élève ses mains au ciel, s'agite, et 
tombe sur le côté [gauche; son assassin essaie de le 
relever : l'humanité parle enfin dans le cœur des 
baibares accoums pour voir tuer des hommes; des 
crU affreux partent de tous les côtés : Tcxécuteur, 
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effrayé porte de nouveau la hache sur la Tictiaie, 
et parvient, an troisième coup, à séparer entière- 
ment a tète dn corps. 

Cest ainsi qne les hommes se déchirent les uns 

les autres! celui-ci é{T;or(»e pour cent écus, celui-là 
pour une place, et un autre pour un cordon , pour 
un hausse-col, pour une mitre. Plus l'objet quiU 
poursuivent est élevé, plus ils se montrent prodi- 
gues de sang et de meurtres; et, pour que rien ne 
manque à ces foreurs, ik marquent tous leurs cri- 
mes dn sceau de lliypocrisic : c*est an nom de»lois, 
de la relij'ion, de la morale, rpi ils éjifOlYjent; c*est 
un chapelet, une balance, un laurier, un sceptre à 
la main qu'ils versent le sang de leurs semblablesl 
Richelieu ne survécut pas trois mois 4 ses deux der- 
nières victimes. 

• L*esprit obsédé de ces pensées de supplices et de 
mort, je suis arrivé, sans mesurer le chemin , sans 
faire aucune attention aux objets dont j etais envi- 
ronné, jusqu'à la maison des deux Amants, der- 
rière laquelle fiit autrefois un couvent de rehgieuses 
dn tiers ordre, dont, par la suite, cette maison 
avait fait partie. 

Là se trouvé une école vétérinaire célèbre; Bonr- 
{l^elat, non moins recomuiandable par ses vertus que 
par ses talents, en fut le fondateur, en 1-61 ; elle 
était placée alors au iauhoui^ de la Guillotière :. de- 
puis la révolution , le gouvernement la fait trans- 
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férer au lieu dit de ÏObservance, où elle se trouve 
aujourd'hui. Ce bâtiment qui ma paru neuf parce- 
qu il vient d'être reconstruit presque en entier, a 
frappé mes rc{][ards: le style simple et sévère de 

l'architecture convient a la destination quH a reçue. 
La façade principale est au fond delà cour; elle 
forme, avec les deux façades latérales qui s y ratta- 
chent sur une ligne parallèle, une enceinte carrée 
régulière, consacrée aux récréations des élèves.et à 
quelques uns de leurs exercices. 

J'ai visité la pharmacie, le cabinet d'histoire na- 
turelle, et le jardin botanique, parties essentielles 
de cet établissement vaste et bien disposé. J'ai ad- 
miré Tordre qui y régne , le soin avec lequel il est 
tenu , et les richesses qu il renferme. L'école vétéri- 
naire de Lyon a rendu les services les plus impor- 
tants aux campa^jnes de la Bresse et du Danphiné, 
en arrêtant les profjrès de toutes les épizooties qui 
sy sont nianif(;,st(M S depuis sa fondation. 

J'ai repassé la Saône sur le pont da Serin, aux 
deux extrémités duquel sont situés, sur la rive 
droite, l'école vétérinaire, dont je viens de parler, 
sur la rive gauche, les greniers d'abondance. 

Ce bel édifice fut construit en 1728. La libre 
circulation des (grains, contre laquelle les éternels 
ennemis de ce <|ui est bon et raisonnable se sont si 
longtemps et .si violemment élevés, ayant rendu 
ces greniers de précaution inutiles, ils ont été con- 
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verlis eu caseroci pour la cavalerie : la proximité 
de récole vétérinaire et la Saône , la facibcé des 
abofds et des arrivages, ont dû faire donner cette 
destination i an lifttinient qui n en avait plus. Le 
corps avancé, percé de cinq ouvertures à plein 
cintre pratiqii«'e> aux trois étaf»es, et dix croisées de 
chaque côté, donnent à co va^te édifice Tair et la 
lainière nécessaires dans tous les lieux habités paf 
un grand nonibre d*boDunes. 

Ija construction du pont du Serin est élégante: 
on le croit solide ; à la vérité les piles sont en pierre, 
mais le reste est en bots, et non pas en fer, comme le 
dit à tort le Guide de i'élranqer à Lyon. M. Étienne, 
habile mécanicien, a fait le modèle de ce pont. 

I^s quais du Serin , de Sainte-Marie, des Chaînes, 
de Saint-Benoit, de Saint-Vincent et des Augustins, 
bordent la rive gauche de la Saône, et contribuent 
à rembellissement de la viUe ; mais ils n*ont de re- 
marquable qne leur utilité : ils facilitent les comrao- 
nications rt la navigation ; c'est là que se trouvent les 
dihgences qu'on prend pour aller à Cbàlons, les 
magasins de fourrages et d'éifuipement militaires, 
et la poudrière, qu*on y a fort imprudemment plâ- 
trée, ainsi que les ports NamUe et de la FeuUUe, 

lie pont Sainl-Fincenttnvene la Saône, vis-à-vis 
Saînt-Laurcnt; il fut construit, en 1715, par Au- 
bert, arcliitcctc. Les trois arches dont se compose 
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ce pont eu bois sont remarquables par leurs belles 
proportions : il ne sert qu aux gens de pied. Plus 
bas se trouve le pont du Change, dont la construc- 
tion remonte au onzième siècle, et dépose en faveur 

de la barbarie du bon vieux temps où il fut élevé : 
étroit, mal pavé, obstrué par de vilaines maisons 
bâties sur la dernière arche de la rive gauche , ce 
pont n'a pour trottoir qu'une banquette de douze 
à quinze pouces. Ses inscriptions antiques , et pres- 
que efÏBcées, qui se trouvent encore sur quelques 
pierres des piles, indiquent assez que cette espèce de 
ruine a été bâtie avec des matériaux provenant de 
quelques monuments romains. Une chapelle ren- 
fermant une statue de la Vierge, du sculpteur Mi- 
merci, située au milieu du pont, est tombée de vé- 
tusté; on voit aujourd'hui sur remplacement de 
cette cbapdle un petit bâtiment, de forme élé- 
gante , destiné à servir de corps-de-garde anx pom- 
pieis de la ville. Tout clian{»e , tout passe, tout est 
renversé, les temples, les palais, les cabanes; il n'y 
a dimmortei et d'immuable parmi les bommes que 
la vérité, la raison, et la vertu. 

Le pont du Change est jeté sur la Saône à Ten- 
droit le plus large. Un grand nombre de pierres et 
de rochers y divisent les eaux, et rendent ce pas- 
sage difficile aux barques qui remontent ou qui 
descendent la rivière. Ces rochers ont fait donner au 
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pont le nom de pont de Pierre: je 1 ai traversé ponr 
aller voir de plus près la lojjc du Gbaogc, qu oa aper- 
çoit de Tautre côté delaJSaônc. 

Cet édifice, bâti en 17499 d après les dessins de 
Soufflot, est élevé sur un beau perron ; sa façade, 
à deux étages, est surmontée d*nne atti(|ue, dune 
galerie et de trophées. Des cornes d'abondance an- 
noncent sa destination première: c'est là qnc les. 
négociants s'assemblaient pour rè{jler les affaires de 
commerce. I^a \oqc du Change, ainsi nommée à 
cause des opérations qui s y faisaient, sert aujour- 
d'hui de temple aux protestants; mais, par une bizar* 
rerie remarquable, on y a laissé llnscription tir- 
TDTE DUCE, COMITE foutuna: accompagné par la 
fortune f fjuidé par la verlu. Oc (ju il y a desin{julier 
encore, c'est que ces paroles sont tirées d'une épître 
de Cicéron à ce misérable Plancus. Gicéron a-t-ii 
été trompé sur le compte de Plancus, ou a-t>il vouln 
tromper la postérité? Dans tous les cas, il est dif- 
ficile d*avoir beaucoup d*estîme pour ce louangeur 
perpétuel des jjens en place , et de reconnaître en 
lui le vigoureux adversaii e de 1 audacieux Catilina. 

.l'ai pris, pour me rendre à mon aubet^e, les pe- 
tites rues qui se trouvent dans les environs de la 
place Saint-Niziers. Les mouvements du télégraphe, 
que j'ai aperçus, m*ont péniblement aIXecté; je suis 
rancuncux depuis les événements de Rennes et de 
Grenoble: cet instrument a pour moi quelque 
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chose de sinistre; il me siiiible toujours qu'au lieir 
des nouvelles qu'il doit tiaosuiettrc, c'est un ordre 
de mort que ses ailes noires dcssineot daus les airs. 

Dans aoc rue étroite, dont je n'ai pas demandé 
le nom, un homme, portant une planche sur ses 
èpaoles, m*a heurté si violemment, qu'il m*a ren- 
vci'sésurla place. I.a fcninicd'un honnête artisan, en 
jii'aidaut à nie relever, m'a invité à monter cijtz elle 
pour m y remettre un peu de rétourdissemcnt causé 
par une chute si brusque : ses soins empressés et ceux 
de sa famille ont bientôt réparé le désordre de mes 
sens. - . . 

Je n'étais ni blessé ni meurtri; et ce petit événe- 
ment ma prouvé la vérité du proverbe: à quelque 
chose maUieur est bon. C'est à cet accident que je 
dois la connaissance des mœurs et des habitudes de 
cette classe d ouvriers en soie, connue sous le nom 
de canuts, race laborieuse, sédentaire, chez laquelle 
le travail et la vie casanière semblent arrêter le dé- 
veloppement du corps et de 1 esprit. Dans un pays 
ou la stature des hommes est en [jcnéral assez éle- 
vée, celle des canuts est petite. Leurs mouvements 
sont lents ^ leurs syllabes traînantes, leurs regards 
ternes et languissants; ce sont des plantes étiolées, 
sans vigueur, comme toutes celles qui croissent à 
Tombrc : leur activité est dans leurs doigts. Us habi- 
tent de préférence les faubourj^s de la Croi.x -Rousse, 
de Saint- Georges , et le cœur de la ville, parceque 
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les lo^^emenls y sont moins cher»; cVst pour ce 
motif qii ils se logent aux t'tages les plus élevés : ua 
grand nombre n a pour asile que des {greniers mal 
clos e( malsains. Le salaire qu ils reçoivent n'est pas 
toujours calculé sur celui des denrées : le prix de 
la main d'oeuvre baisse quand la matière première 
renchérit, et par consé<{uent loracpi un moins grand 
nombre d*onvricrs sont occupés ; aussi leur misère 
est-elle souvent affreuse : c'est cette misère qui 
peuple les vastes et nombreux bôpitaux de Lyon. 

Les personnes qui n*ont point habité cette ville 
simaginent peut»étre, en voyant les riches et nom- 
breux produits de ses manufactures, qu'elle ren- 
ferme un grand nombre de vastes édifices, construits 
et administrés comme les belles manufoctures de 
Mulhouse et de Vesserling; mon canut, homme d'uu 
lige mur, de bon sens, et que sa femme m'a dit être 
Touvrier le plus adroit et le plus instruit de la ville, 
prétend qu il n'existe à Lyon que deux établisse- 
ments de ce genre, l'un dans l'ancienne é^&»à d'un 
couvent, dit des Bleus, l'autre situé sortes bords de 
la Saoue, vis-à-vis \ile Barbe, à une demi-lieuc de 
la ville. Une maison de campagne, appartenant à 
M. Goudcre,enestle principal bâtiment; mais pour 
la convertir en fabrique il a fallu y faire beaucoup 
de constructions nouvelles: l'éloignement de la ville 
et des villages a même forcé d*y établir un réfec- 
toire pour les ouvriers. 
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Cette tnabon appartient inainfenant û M. Bero^, 
comniissionnaii'o de? soierios île Fiaïu fort-sur-Ic- 
Mein; c'est avec les comiuissiounaircs de cette ville 
et ceux de Leipsick que Lyon fait la plus. faraude 
partie de son riche commerce. . 

Oo donne aux fabricunts de soie le nom de mar- 
chands fabrican ts , pour les distinguer des marcltanés 
détaillants. Chaque fabricant fait travailler un nom- 
bre d'ouvriers proportioiin»* à celui des affaire» 
qu ii fait avec les inai'ciiaiids de Paris, des dépar- 
tements, et de 1 etrançei:. La soie est pesée aux ou* 
vriers, qui sont tenus de rapporter le même poids 
en étofFes, dont la forme et les dimensions ont été 
fixées. 

Les canuts les plus oj)u lents ont deux métiers, 
quelquefois trois, dans une grande cLambre, échauf- 
fée en hiver par un poêle en- fonte : ce poêle sert de 
cheminée et de fourneau. 

Dans la chambre où j'ai été reçu régnait, à en- 
viron huit pieds de hauteur, une espèce de balcon 
en bois le lonjj d'un petit entresol ; cet entresol est 
le lieu de repos (Ut toute la famille, (pii, la nuit, s'y 
trouve cutattôée : les lits se touchent. Souvent la mi- 
sère de ces pauvres gens est telle , (pi elle les force 
à faire de la même pièce la i^anibre à couch.er, 
Tatelier, et la. cuisine. Rarement le balai imprime 
ses traces sur le plancher couvert de poussière : c'est 
là pourtant que se fabi i(pient ce* étoffes briliatUcs, 
KnuiiE E?i rnoviscE, t. m. 94 
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délicates, si faciles a altérer, à salir, et qui doivent 
être remises au fabricant dans tout leur éclat et toute 
leur pureté. L'babitude des soins qu'elles exigent, 
le peu de vivacité de ces familles automates, rendent 
les accidents rares. D ullenn ces hommes si sim* 
pies, instruits par le plus habile des précepteurs, le 
besoin , parviennent à cacher les petits malheurs 
qui leur arrivent, et à tromper jusquà Tœil du 
maître. 

La ville de Lyon, presque aussi peuplée que celle 
de Paris, à proportion de son étendue, ne présente 
point cependant à Fétranger le même mouvement, 
la même affluence d'habitants, parceque sa popu^ 
lation , presque toute manufactarière, ne sort f^uère 
de ses ateliers que le dimanclie. I^es canuts éprou- 
vent à s énoncer un certain embarras qui ne vient 
pas seulement de leur timidité et de la pesanteur 
de leur esprit; il est produit sur-tout par Thabitude 
du silence : pendant les six jours de la semaine, ces 
gens-là ne font guère plus d*usage de leur lan^^ue que 
de leurs jambes; aussi attciident-ils le dimanche 
avec impatience pour .s(^^tir do leur prison, voir le 
soleil, respirer Tair de la compare, et changer 
dattitude. 

Le langage du peuple est, à Lyon, à-peu-près le 
même qu*à Grenoble, ce qui donne de la vraisem-> 
blance à Topinion de ceux qui veulent que les habi^ 

tauts de ces deux ville» aient une origine commune. 
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M. Molard a fait impriioer le vocabulaire des ex- 
pressions pupulaices, et les a raD(;ccs par ordre al* 
phabétiqiie. Je veux me procurer son ouvra^je et 

m'en servir, car j'cntt'iids souvent des expressions 
dont le sens m est inconnu, et je suis forcé de recou- 
rir à des interprètes : avec louvrage de M. Molard, 
un étranger peut aisément s en passer. 

La femme de Thonnéte artisan, pins causeuse que 
son mari, et dont la langue était moins embarras- 
sée, m'a nommé tous les niarcbauds fabricants de 
Lyon. Ija liste de ceux qui se livrent au coiMiuerce 
des tissus unis est considérable j celle des fabricants 
detoffes façonnées est moins nombreuse: j*ai re- 
tenu les noms de MM. Bissardon, Cousins, Grand 
frères, Pavy, Saint-Olive, Tralletre, Dutilleul, 
Maillé; MM. Grand frères ont fourni en bonne par> 
tîe les étoffes employées pour meubles des demeures 
royales. 

Celles des tentures du ciiateau de Saint-Gloud 
sortent de la fabrique de M. Dissardon, ancien ad- 
ministrateur des hôpitaux de Lyon^ Il fut nommé, 
en 181 5, député du département du Rhône à la 
chambre des représentants : une ville manufactu- 
rière devait envoyer là un de ses principaux fabri- 
cants; mais ce témoiynajjjc de conliauce d une po- 
pulation loyale fut pour ]iii la source de chagrins 
profonds. Propriétaire foncier et commerçant, il 
occupait à-la-fois un grand nombre d ouvriers en 
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soie, lir marons, de charpeoliers, de terrassiers: 
ami des lois et de Tordre, son caractère De donoait 
pas moins de garanties à Tétat que tous les liens qui ■ 
rattachaient à son pays ; cependant les rëvolntion- 

naircs de i8i5, les hvpocrites venffeurs de l'ordre 
qii il> Irouhiriit iricossainineiit sons prétexte de vou- 
loir le rélublir, teii^nirent de voir un conspirateur 
dans le respectable Bissardon : son asile fut violé 
par de fréquentes visites domiciliaires, qui révé- 
laient moins les craintes que les projets de ceux par 
qui ces visites étaient ordonnées, et de ceux par qui 
elles étaient faites. M. Bissardon pénétra des des- 
seins dont les éveiienieuts seuls ont empêché l'exé- 
cution : né sensible, ils jetèrent dans sou esprit des 
inquiétudes; une noire mélancolie le conduisit 
promptemcnt au tombeau. Il y descendit « jeune 
encore, regretté de tous les gens de bien, et plus 
particnlièrement de la classe ouvrière, dont il avait 
été le bienfaiteur. \/d luule de ceux cpii assistèrent 
à ses funérailles fil du malheureux Hissardon le plus 
touchant des éloges funèbres: Celait un des bons! 
disaient'ils en pleurant. 

BIM. Maillé et Dutilleul ont été long-temps mem- 
bres du conseil des manufactures près le ministre 
de llntérienr. Depuis 1820 ils ne font plus pArtîe 
de ce conseil ; (•ej)endant M. Maillé vient encore 
tout récemment de rncriier et d obtenir une mé- 
daille d or. 
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Aa moment oà je rentrais chez madame Boiidon- 
. nean, mon hôtesse, le jeune baron de M** dcscen* 

dait de voilure : il revenait d<'s eaux de IMonibièrcs. 
Je lavais connu à Paris souffrant depuis plusieurs 
années d'un embarras g^astrique qui Tavait beau- 
coup a£foibU. Les eaiw de la fontaine de Stanislas 
Ini ont rendu la force, la santjé, et cette fleur de 
jeunesse qui en est la marque la plus brillante. M. le 
baron de M** avait «*tf' forcé, par une blessure très 
grave, de quittci- de boune heure la carrière dos 
armes ; il était entré dans celle de radministration, 
et déjà il sy faisait remarquer, lorsque les événe- 
ments de 1H14 Tont encore jeté hors de cette car- 
rière nouvelle. 

IjC baron a> toujours pris son parti en homme de 
téte et de cœur: au lieu de faiic entendre de justes, 
mais inutiles plaintes, de faire des démarcbes et 
des réclamations, plus inutiles encore, il s'est créé 
des fonctions dont ni les caprices de l'autorité ni 
les intrigues des marquises ne peuvent interrompre 
le cours. L*agriculmre et les beaux-arts^ les mérinos 
dEspagne, le dessin, et le jardinage, partagent sa 
vie et ses soins; une fenune aimable et spirituelle, 
des enfants pleins de {grâces et d espérance, sont la 
première et la plus douce base d'un bonheur que 
rien ne menace depuis que M. de ^t* vit loin des 
affaires publiques et des hommes de Fautorité. 

Allié à une des plus respectables familles de Lyon , 
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des intérêts privés rappelaient dans cette ville : pea 
de jours suffisaient pour les régler ; un homme aussi 
intell if ;cnt, aussi vif que le baron, fait beaucoup de 

choses en quelques lieiu'es : il m a offert sou bras 
pour appui, sa mémoire et ses eonnaissances pour 
^dcs dans letude que je me propose de faire des 
mœurs et des usages des habitants de la seconde 
ville du royaume. 

Il avait quelques courses à faire , moi quelques 
heures de repos à prendre, car ma première pro- 
menade avait été longue, et je me ressentais un peu 
de ma chute ; nous nous sommes donné rendez-vous 
pour le lendemain, ou plutôt laimable baron a pro* 
mis de me venir prendre a ThOtel du Commerce, où 
j*ai passé le reste de la journée seul, me livrant à des 
réflexions sur lesquelles la vieillesse étendait malgré 
moi son crêpe mélancolique. 
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Ce que le» parc» et le» rnrlos sont nom lc« 
bctci fauvM, le» grandes villes le »on( |Kiui 

J. 

M. (le M*" a pris ea vivant à la campagne l'ha- 
bitude de se lever matin; le soleil me surprend ra- 
rement au lit : les portes d une aubei^ge sont ouvertes 
à toute heure; nous sommes sortis sans déranger 
personne. 

M Hier, m'a dit le baron, vous avez suivi les quais 
delà Saône; descendons vers ceux du Rhône.»» 
Nous avons de nouveau admiré ensemble la belle 
place de Belleconrt; ses hauts tilleuls commen- 
çaient à laisser tomber leurs feuilles jaunes: la sai- 
son nouvelle leur rendra leur jeune parure. Hé-* 
las! la vie de Thomme n'a qu'un printemps; sa 
téte ne sera point de nouveau parée des dépouilles 
que lui ciilévc l'automne! >< Cette verdure, ces beaux 
ombra{;es que vous regrettez, m*a dit M. de M**, 
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nos Lyonnais y mottpiit moins de prix que vous: 
on ne les voit point dans la belle saison venir en 
respirer les parfums et le frais; ce n*est point pour 
eux qu*ils offrent, pendant les ardeurs de la cani- 
cule, d'impénétrables abris eontre les rayons dn 
soleil: si r|nelf|ues persoiines paraissent assises, ou 
se proinéneat sous ces voûtes d'uoe riante verdure, 
ce sont des voya{{eiirs. Nous, car je me considère 
comme nn enfant de la ville, nous parcourons gra- 
vement, pendant les heures qui précédent le dioer, 
et vers le soir, les quais de Relz et de Saint-Clair, 
tenant nos femmes sous h? bras, nos enfaiils a la 
main, causant peu, regardant mal, l'esprit préoc- 
cupe de nos affaires, attendant, avec quelque im- 
patience, les heures consacrées à des distractions 
auxquelles nos familles n*auront point de part, que 
nos femmes i{;uoreat, ou que fort saf^ement elles 
feifynent d'ijjnorer. Demain, si la journée est bell(\et 
relie d'aujourd lmi nous \c promet, nou-i irons nous 
mêler aux promeneurs; je suis fort connu ici ; vous 
ne 1 êtes guère que de moi ; notre intimité éveillera 
la curiosité des promeneurs, fera naître force ques- 
tions', et donnera probablement lieu à quelque mé- 
disance innocente : c*est la seule distraction qtj*on 
se permette durant re j;ravc exercice; l'apparition 
d un équipage brillant, d une parure nouvelle, y 
donnent souvent lieu: c'est un tribut que Beilecowt 
paie aux Terreaux, » 
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Le baron ma fait remarquer les travaux com- 
mencés pour terminer la belle façade de THOtel- 
Dieu, dont le côté qui forme ran(][le de la rue de 
Labarre n*est point encore achevé. On regrette 

qiie le portail n'ait pas été placé sur le quai, au lieu 
de s élever sur la rue de lHôpital, où l'espace né- 
cessaire pour en bien juger ieffet na point été cou* 
venablementménagé. 

• La forme demi<>ovale du port de lHôpital, ses 
deux rampes en fer à cheval, sont d*un effet agréa- 
ble. Ces rampes conduisent à un abreuvoir dont, 

«ans celte précaution, l'abord eût été périlleux. 

Le quai de Rtlz est fort beau : ii paraît neuf eo- 
corc, quoicpie construit depuis soixante et quinze 
ans. Les arbres qnon y a plantés, il y a cpielques 
années, donnent d^a de 1 ombrage. 

Les édifices qui décorent le quai de Saint-Clair 
sont remarquables par leur élégance : les arbres 
plantés sur ce (juai , les coteaux boisés qui se déve- 
loppent de l'autre côté du Ubôae, la plaiue des 
Brotteaux, semée de jolies guinguettes, les prairies 
verdoyantes sur lesquelles la vue se rejpose, justi- 
fient bien le goût des Lyonnais pour cette char- 
mante promenade, rendez-vons du beau monde, qui 
s'y rend vers le soir, durant l'été, et eu hiver de 
midi à trois heures, niais seulement le dimanclie. 
Ce qui nest pas aussi facile à expliquer, c'est que 
les promeneurs ne semblent jamais tentés de passer 
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le pont Morand y et de se répandre dans lagréable 
plaine des Brotteaux : ils voot du pont de ia Guillo- 
Uère au pont Morand, et du pont Morand à celui de 
la Guiiiotière, à-pen-près . comme les promeneurs 
parisiens vont et viennent sur le boulevart de Gand , 
sans jamais fraii( liii% d'un c6té, larueLepeUetier,et 
de l'autre, celle du Mont-Blanc. 

Il est dans la nature de ihomnie d aimer à re- 
venir sur ses pas, à pivoter sur lui-même^ les ritour* 
neUes ne plaisent pas seulement à son oreille, elles 
ont aussi du charme pour ses jambes : il s impose des 
bornes; il se resserre entre d'étroites limites, sans 
doute pour se distinfifuer des brutes , qui tantôt pous- 
sent tout droit devant elles, et tantôt se jettent de 
côté. 

Le quartier Sainl^Clair est babité par le baut 
commerce; son opulence est attestée par ^la magni- 
ficence de ses demeures : la plupart des petits sou- 
verains de l'Allcma^jne ont des jialais moins somp- 
tueux, et moins de richesses réelles, que n'en possè- 
dent plusieurs négociants de Lyon. 

J admirais l'étendue, la solidité, le goût, et Télé- 
gance, d une grande et belle maison qui s*élêve en 
face du pont Morand. J'ai demandé au baron sil 
savait à qui elle appartient, u Om , m a-t-il répondu 
en souriant; cost la maison Aunol. L'ancienne salle 
de spectacle s élevait autrefois sur le terrain que 
cette maison occupe. » Piiis, prenant tout-à-<ïoup 
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mi ton grave^M. de M** a àjonCé: «La famille Auriol, 
dispersée comme tant d*autres par la fyraade tcm 

pête politique, a perdu son chef dans les jours de 
deuil où le sang des plus illustres citoyens de iiyon 
ruisselait su r les échafauds, daiisles rue^, sur les places 
de cette viUe, livrée à la sape et au ^aive. Sa jeuoe 
épouse , non moins coara||eilse que beBe, voulut paiv 
tager son sort ; elle dut la vie à la férocité des bour- 
reaux de son mari : ils la repousseront , ils la rejetèrent 
hors delà prison, non par pitié, mais par ])rutalité; 
paix;equc refuser la mort à qui la demandait à qc- 
noux, c'était encore insulter et proscrire. On la vit 
errer, avec ses enfants, sur la terre étrangère, où 
la pitié pour les malheureux se calculait sur la var 
leur des débris qnik avaient sauvés du naufrage. 
Jk'Htrée en France, madame Auriol est parvenue, 
à force de constance et de soins, à recueillir jiour 
ses enfants une partie des riches débris de leur 
patrimoine. £lle vit à Paris au sein dïine famille ai* 
mable qui Fenviironne de son amour et de ses- res- 
pects. » 

. Dans ce quartier, et presque à la suite les uns 
des autres, se trouvent les plus beaux édifices de 
Lyon, le Grand-Théâtre, i hôtel-de-ville, le palais 
des arts. 

Construit et décoré d'après les dessins de Souf- 
flet, le Grand-Théâtre de Lyoli fîit commencé 
en 1 754 , et achevé au bout de deux ans : des- bas- 
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reliefs allégoriques placcssnr la façade, à-la-foU sim- 
ple et élégante j de cet édifice, indiquent sa destina- 
tion, trois groupes de génies ornent de chaque côté 
la galcrir qui n''[i;ne an haut de cette façade: un 
septième groupe, où ApoUou est représenté assis, 
domine les six autres, et occupe le milieu de la ga- 
lerie. Ces ornements mWt para de bon goût: ma 
vue afifaiblie ne ma pas permis d en apprécier les 
perfections et les défauts; je nai pu juger que 1 effet 
général : il est très agréable. 

Entre le Grand-Tliéàtre cl la place des 'l'erreaux, 
fut acbevé, en i655, siu* les plans de Simon Mau- 
pîn , arcbitecte-voyer, le magnifique b6tel-de-ville 
de Lyon, dont la première pierre avait été posée 
le S septembre 1647. Cet édifice forme un carré 
long; il occtipe lespace qui sctrouve entre les rues 
Lnfbnt et Puils-Gitillot : les deux ailes en retour ont 
chacune soixante-dix toises de longueur. Une gale- 
rie, soutenue par trois arceaux, lie ces deux ailes 
du côté de la Comédie. La façade du côté de la 
place présente deux pavillons aux extrémités for- 
mant avant-cc^ps, et au milieu une tour carrée, sur^ 
montée d'une coupole. Au-dessus du portail, unega- 
lerie en saillie va de 1 un à l'autre pavillon. Blanchet, 
peintre français , qui alors se trouvait à lionie, fut 
appelé pour peindre les plafonds; il surpassa dans 
ce travail les espérances qu'on avait conçues de^-son 
talent. Présque'toiites ces peintures fnrent ^traites 
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par l luceudie qui consuma la faradi' de 1 hôtel-de- 
ville, le 23 septembre >774 • réparc 
<(tten.i8o2. La .touche de Blanciict est hardie; son 
coloris a de la vérité, son dessin.est correct : le plus 
grandetlun des meilleurs morceaux qui nous restent 
de ce peintre eut le tableao où il a représenté Tem- 
braseiiieiit de i a oii,(l(''frit par Sriu' qiie. Ce tableau, 
déjà dégradé ei couvert de poussière , lut uelloyé et 
réparé eu 17G2 parle peintre Nonoile, nom, que 
Voltaire a couvert de ridicule daas la personne 
d^un abbé, jésuite, et que le talent du peintre n était 
pas propre à réhabiliter. 

Les deux groupes dont le vestibule est onié du 
côté de la place des Terreaux étaient autrefois sur 
la place de liellecourt, au bas du piédestal de la 
statue équestre de Louis XIV : ils représentent le 
Rhône et la Saône; images plus convenables, et qui 
honorent plus la mémoire d'un monarque dont elles 
annoncent legénie prutecteui-, que les trophées d'ar* 
mes et les esclaves cuchaiués , symboles de guerre 
et d'asservissement. 

On aperçoit du vestibule Tentrée de deux longues 
cours séparées par de belles arcades, et un second 
portail presque aussi hean que le premier. 

Les {)lafonds de la chambre du conseil et de la 
salle du tribunal de commerce ont été peints par 
Blancbet: celle des archives nirrite ratleiition des 
voyageurs par sou éteudue et 1 «^iti^tî 4"* Y rêgne.^ 
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Les apparteiueots d apparat, décorés avec lieau- 
coupde goût, occapent le premier étu^e de l aile 
droite. Au restade-chanssëe sont les salles d'assemblée 
da conseil de la ninnicipalité. 

Genx de la voirie, des contributions, des passe- 
ports, et de la police, sont au rcz-de-cliaussce de 
l'aile (j;auclie. Depuis rpie ce mot /;o//('e ne sijjuiHe 
plus seulcnicut éclairage des villes, propreté des 
mes et des places publiques, il fait naître par-tout 
des idées tristes et des sensations pénibles. Je n ai 
point visité Taile (];aiicbe de Fhôtel-de-ville , mais 
j*ai examiné long'temps et avec plaisir la vaste et 
nia{jnifique salle qui donne sur la place des Terreaux. 
Hava(j;oe par uu incendie en i8o3, cette salle a été 
entièrement rétablie et décorée à neuf. 

J ai vu rbôpital d'Amsterdam : c'est le seul en Eu- 
rope qui puisse le disputer à celui de Lyon en beauté 
et en ma^ificence. 

M. Artaud, directeur du nius(''e, a mis un soin 
infatifjahle à rassembler dans 1 ancienne abbaye 
noble des dames de Saint -Benoit les débri:> de 
la ^andeur romaine épars dans les cbamps, ou 
que le soc a découverts en les beurtant sous la terre 
où ils dormaient enfouis depub plusieurs siédes.. 
M. Artaud a fait ranger autour des portiques ces 
fra{jnients de colonnes et de statues, ces masques 
et ces saicophnjjcs, ces amphores et ces urnes ciné- 
raires, ces tauroboles et ces inscriptions; fragiles 



SECONDE COURSE DANS LYON. 383 

ouvrages de l'bomnie, ils oot survécu à leurs au- 
teurs, ouvrages de la oatare mille fois plus fragiles 
encore : plosienrs sont demeurés entiers quand de- 
puis long-4enips la main qui les forma n*est plus 
qu'une poussière dispersée et perdue dans Tespace. 

(iracoàla rv\ olution, qui, semblable à Alcxandie- 
le-Grand, a encore \Àus édifié que détruit , les arts 
et le conmieree ont fait la conquête de ce palais. 
Dans la grande salle, dont les statues et les onie- 
ments en stuc ont été faits sur les dessins de Blan- 
chet, les religieuses tenaient autrefois leur chapitre. 
Aux futiles objets des délibérations de ces sénateurs 
en guimpes ont succédé les graves et importantes 
spéculations du commerce; cest dans cette salle 
que la bourse de Lyon est ouverte à deux heures 
chaque jour : elle se tient dans la cour lorsque le 
temps et la saison le permettent.. 

La rampe de Fescalier qui conduit au premier 
étage est roïnarqnablc par le bon goût des urne-^ 
meuts et sa ricbe balustrade. 

Une salle vaste, pavée en marbre, sert de musée) 
c'est là que sont déposés les meilleurs tableaux de 
la peinture moderne , et des morceaux choisis parmi 
ceux de la statuaire antique que possède la ville de 
Ijyon. Les peintures des plafonds sont d'un très bel 
effet. M. de M**, amateur éclairé et très bon des- 
sinateur, en fait un cas particulier. 11 m'a fait ad-» 
mirer un très beau vase de fleurs; une Ascenàon^ 
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par le Périi{^iii : c'est uu des meilleurs tableaux du 
maître de Raphaël; le pape Pic VII en a fait don à 
la ville de Lyoa en recoDDaissance de Taccoeil qu il 
reçut dans cette ville lorsqiill vint en France affer- 
mir, par la cércmonie du sacre, la couronne impé- 
riale sur la tête de Napoléon ; VJtkmilion des Mdfjcs, 
ricbe et nia(>niHque composition due au fécond et 
brillant pinceau de Rubens; le très beau portrait 
(fim ciumoine de Cologne, peint par Garrache; une 
Cène, par Philippe de Champagne, où les traits et 
Texpression des apôtres sont d*une extrême simpli- 
cité. Outre ces peintures capitales, le musée de 
Lyon possrd(}de bons tabb*aux de l Espaguolet, de 
.1orda(Mis, du Gucrcbin , du Tiutoret , de TAlbane , de 
Stella, de W^ronèse, de Jouvenet, de Lebrun, de 
Blanchet, et dès peintres modernes, parmi lesquels 
on distingue le Tournois de Duguesclin, par Revoil; 
un Clair de Lune , par Bidault , mort en 1 8 1 3 , et d*aiv 
très tableaux de cette école lyonnaise qui s'est fait 
reniar({uer d'une manière si bouorable aux dernières 
expositions, et à laquelle MM. Laurent, Revoil, et 
Richard, ont acquis une si brillante réputation. 

Le salon des antiques renferme pen de morceaux 
précieux. Le monument le plus remarquable, sous 
le rapport bistorique, non sons celui de l'art, est la fa- 
meuse table de bronze découverte sur la colline de 
Saint-Sébastien en 1529: elle contient une partie 
de la harangue prononcée dans le sénat romain par 
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rempcreur Claude pour faire accorder le titre de 
colonie à la ville de Lyon. Ce Claude montra quel- 

qiictois une {jraiulo saj^acité clans ses ju{jeriients : il 
ne tut ni orateur ti op diffus ni écrivain trop mé- 
prisable; et cependant, comme empereur, comme 
époux, comme citoyen, il fut àrla-fois le plus fé- 
roce et le plus stupide des hommes. 

Des médailles en bronze et en argent , des vases 
de verre antique, des lampes, des instruments, 
des ustensiles destinés aux usajjcs ordinaires, et quel- 
ques uns au service des autels, de petites fi(jures 
romaines, é^ptif^nnes, et grecques, dun fini pré- 
cieux, sont renfermés dans quatre grandes armoirea 
d'un beau travail. On voit encore dans ce salon le 
vase de la Mère folle, des armes, des émaux,, un 
plat, une aiguière de faïence, et plusieurs autres 
pièces du moyeu aye. 

La plus jolie statue du musée de Lyon est la figure 
en marbre de Pandore, Cette figure, si souple, si 
gracieuse, a été exécutée, à Rome, par Gartot Si 
lions la dévions à un ciseau italien, si cette Pandore 
était sortie des ateliers de Canova, elle tt*auratt 
j^nère moins de célébrité que Vllcbc ilu statuaire de 
I^assaguo; mais elle est duc à un Français, et, de tout 
temps, admirateurs glacés de nos compatriotes, 
nous jetons sur leurs chefs*d*oeuvre un coup d'oûl 
indifFérept : les Italiens diraient avec orgueil : Notre 
Cfuuidei, noire Dupaiy, notre Bra, noireÇarlol, notre 

Eumnc ib tmvmcb, t. m. a 5 
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Cttrtelier;\es Français diseot: Carte1ier,Gaitot,Bra, 

Dnpaty, Chaudet , et passent en jetant un ref^rd de 
dédain. En eiitiaut dans la salir du muscc, nous 
nous sommes arrêtés un moment (k vantlos tableaux 
des peintres de l ecole lyonnaise. J'ai revu avec im 
nouveau plaisir le Feri-Verl de M. Richard, pres- 
que aussi connu que celui de Gresset, auquel 

Soeur Hosalic, au retour des aiatlnes, 
Plu» d'une fois apporta des pralines. 

Deux jolis tableaux de M. Grobon, représentent, 
lun les anciens aqueducs, Tautre l'église Saint-Jean. 
Ces tableaux y peints à la manière hollandaise, ont 
le fini des maîtres flamands, genre de mérite dont 
on a peut-être fait dabord trop de cas, mais qu*on 
n'apprécie pas assez aujourd'hui : les traits large- 
ment dessinés, les touches promptes et vijjourcuses, 
conviennent sans doute aux grandes compositions 
qui, comme les fresques, doivent être vues à une 
certaine distance pour produire leur effet; mais 
dans les ouvrages de chevalet, le fini , le léché même , 
sont de rigueur, si Taftiste ne veut pas que ses ta- 
bleaux paraissent n'être que des esquisses. Dans ces 
deux vues, M. Grobon a porté la magie des cou- 
leurs au point de rendre au premier coup dœil Ul- 
lusion complète. Oui , voilà les riants coteaux , les 
eaux transparentes des fleuves qui baignent la capi- 
taie du commerce français. Cette lumière brillante 
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est bien celle du soleil de nos contrées méridionales. 

M. de M** ma conduitau second étage de Faile du 
palais, dn c6té de la me Clermont ; il m*a introduit 

dans un atelier dont il connaît bien les issues; c'est 
celui de M. Ricljard: nous c>j)«''i ions l'y surpicudre 
au milieu de ses travaux et de ses élèves : cet espoir 
a été trompé. L atelier de M. Richard, décoré avec 
tout le goût d un peintre, renferme plusieurs excel- 
lents tableaux de ce maître habile. J'ai mement re- 
gretté de ne pouvoir témoigner à Tauteur tout le 
plaisir (juc me faisait éprouver la vue de ses elmr- 
inanLs ouvrages. Auprès de cet atelier se trouve la 
bibliothèque de i école de dessin, et la salle où se 
réunit la société du commerce et des arts. Les sta- 
tuts de cette société, formée en i8o5, sont à-peu* 
près les mêmes que ceux de la société d'encourage- 
ment de Paris : le but de son institution est aussi 
rencouragcnieut du conunci cc et des arts,, mais seu* 
lement dans le département du Uliôue. 

M. de connaît en grande partie les hommes 
estimables qui la composent : sodvent, m*a-t-il dit, 
ils vont visiter ces canuts, û utiles et si peu estimés; 
des récompenses distribuées à pi-opos dans les ate* 
liers modestes y entretiennent le zèle des uns, exci- 
tent, stimulent celui des autres. Une légère rétribu- 
tion de trente-six francs, que chacun paie avec 
empressement toutes les années, sert à former une 
petite caisse consacrée tout entière à féconder 1 in- 

aS. 
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dustriu par des prix, par des secours donnes aux 
artisans an^êtés dans leurs travaux faute dua peu 
d'argent. Le premier président de cette société 
utile « et par conséquent honoiraUe, fut M. BureanK 
de Pusy, préfet. M. Fay de Santonay, maire, lui 
succéda dans cette présidence, qui depuis a toujours 
été confiée aux houuues les plus tlisiin^;u< s de la 
ville par le rang qu ils occupent et U coosidéraiiuu 
personnelle dont ils jouissent* 

J'ai examiné, avec beaucoup d*atCention, des 
portraits , des fleurs, des dessins fabriqués en étofles 
de soie, et particulièrement le bel échantillon re- 
présentant uu fragnieut de la mosaïque des jeux du 
cirque. 

. Kous u'avoDS pu pénétrer daus le cabinet qui se 
trouve sur la terrasse à droite. Ce cabinet, m'a dit 
M* de M**, renferme une collection précieuse d*an- 
tiqultés, de médailles très rares, et quelques statues 
en marbre. M. Artaud, auquel ce cabinet appar- 
tient, n'était pas alors à Lyon. Une des pièces les 
plus curieuses de cette ricbe coUectiou est uu poi- 
gnard en bronze de la plus haute antiquité. On di- 
sait que le soc de charrue n'a été inventé qu'après 
les poignards , et que les hommes ne se sont occu- 
pés de Part qui entretient la vie qu après avoir 
cherché et perfectionné l'art qui donne la mort. 
S entr éfTorjjer a été leur premier besoin , et si jamais 
i espèce humaine huit, ce sera par répée. C'est après 
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avoir long-temps étudié cet animal féroce, quë 
Molière s'est écrié: 

L'iioiuiue e»t, je vqm Tavoue, ud luéckaDt animal. 

Le deuxième étafje , sur la place des Terreaux , 
est destiné kXécole de dessin, La sailo principale est 
belle et d*ane grandeur remarquable. Les cabinets 
particuliers des professeurs communiquent avec la 
galerie^ plusieurs de ces cabinets renferment !de' 
fort bons tableaux i la grande salle est décorée des 
plâtres des plus belles statues antiques, V Apollon, 
la Vénus, le groupe du Laocoon, C'est eucore dans 
ce palais que se réunissent : 

La société d*àgncttUure, dont les travaux ont pour 
objet Famélioration des cultures, particulièrement 
de celle de- la vigne; les choix des grains qui con- 
viennent le mieux aux différentes qualités du sol ; 
les j>raii'ics arliticiclles et les plantes pivotantes, qui 
peu veut suppléer aux prairies naturelles , et ali- 
menter les animaux dont la force ou les produits 
sont les plus précieux. La terre se trouve mieux dis- 
posée à dotiner de belles récoltes en blés après avoir 
nourri certaines plantes propres h engraisser à-la- 
fois le sol et les bestiaux. La socictc s'occupe, avec 
Je même zélé, des moyens de propager et de per- 
fectionner les mulets, ainsi que la race des moutons 
et celle des boeufs. Le choix des cantons les plus 
favorables au développement et à la multiplication 
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de ces animaux a!est.pas ocgUgé par elle. En6a , 
un objet uon moins important occupe encore cette 
udle société; cest la plaataUoa dei bois et leur 
conservation: elle s*ettache à faire connaître, à pro- 
curer, et à multiplier, les arbres dont la croissance 
est rapide, la durée longue, et l'utilité générale. 
Puisqu'il existe des hommes semblables aux sauterel- 
les, dont luuique emploi estdedévorer, d'appauvrir, 
et de détruire, il faut bien que d'autres bommes se 
réunissent, pensent, et travaillent incessamment, 
pour réparer les ravages de tous les fléaux auxquels 
Terreur de 'la nature et la corruption du principe 
social livrent incessaiiinicut la race humaine. 

La sodclc de mêdtcine ; cette société ne date que 
de 1 809 , et ne fut composée d'abord que d'un petit 
nombre de médecins unis par lamitié. Animée par 
lamour des hommes et par la charité philosophique, 
cette société de médecine distribue, à ses frais, des 
ni('dailles d'encoura^i^ement , et dans des séances 
pub!i([ii('s , d»'cerne des prix aux auteurs ile.s meil- 
leurs mémoires sur des sujets proposés par elle: tous 
ont pour but d'éclaircir un doute oujd'iudiquer un 
moyen plus sûr et meilleur que ceux employés 
jusquici dans le traitement des malades. 

lie Cercle littéraire date aussi de cette époc{ue de 
trois lnstrcs,qui coumicnee en 1799, et pendant 
laquelle tant d édifices, tant de ponts, de canaux , 
de «routes, furcut construits^ tant d établissements 
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ulilcs créé$. Ce cercle fut fondé en 1 807 , et com- 
posé de tcente-eÛM] membres titulaires et d'autant 
de membres associés;. le nombre de ses correspon* 
dants est indéterminé :.]es sociétaires sont tenus de 

composer, chacun à leur tour, des ouvra^^os à la 
lecture desquels It^s séances sont consacrées. Cette 
disposition, rigoureusement suivie, ôleaux réunions 
Tennui de Tuniformité académiipie,.. agréablement 
remplacée par la' variété des talents et.des travaux. 
On compte, dans ce cercle, des magistrats, . des mé- 
decins^ des statuaires, des peintres , des architectes , 
des propriétaires, un vétérinaire, un imprimeur, et 
même un acailt micien , qui n'a pas cru déroger à 
la science en s associant à des hommes dontles tra- 
vaux ont pour but les sciences, les lettres, et les 
arts. 

Un édit de Charles VllI roi de France, de Sicile, 

et de Jérusalem , comme chacun sait , a fondé à 
Lyon la noblesse dite dT^clievina[;e; Louis XII con- 
firma, par lettres-patentes du mois de juin 149B, 
ces choses fermes et stables à toujours, pour en 
jquir à Tavenir, les échevins, en tonte liberté : cet 
avenir ne vonlait dire, selon tonte apparence, que 
la dorée des existences royales; car les édits de 
Charles Vlll et ceux de TiOuis XII f urent confirmés 
de nouveau par François 1', en i5i/|; ])ar Fran- 
çois II, eu iSSq; par Charles IX, en .iS'^oj par 
Henri IV, en 1S95, et plus particulièrement par 
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lettres-patentes du moi de novembre i6no; par 
Louis Xill, an mois de juin 16 1 8, et par Ix»uis XIV', 
en 1 708. Je ne connais pas de titres pkn sonirent et 
plus authentiqnement renouvelés, et de noblesse 

moins contestable que celle des brillants habitants 
-du quartier île Ik'llecourt. Fies syndics de Conipes- 
sières, en Savoie, lui manquèrent de respect, dans 
la personne du sieur Poniier de la Pyémante, dont 
ib osèrent comprendre les biens dans le r6le des 
tailles : mais le sénat de Gbambéry lava verteinent 
la tête aux syndics, et maintint le sieur Pornier de Ift 
Pyémante dans le privilège de sa noblesse, acquise 
par l'échevinage de Lyon. 

Un cdit, du mois de janvier i634, avait d^& 
tenté de réduire Texemption des tailles pour l<â 
nobles échevins an temps seulement où ils sei'aicitt 
dans Texercice de leurs charges: autant eût-il valu 
n'être pas noble ; « car sans ai'gent rbouucur n'est 
qii une maladie. » 

Les anciens privilèges furent maintenus...; seule- 
ment les nobles échevins se virent réduits à décla- 
rer en sortant de charge s*ils entendaient vivre 
noblemeni, c'est-à-dire faire deux part» de leur 
temps, afin de passer « Tuoe à dormir, et Fantre à 
ne rien faire , » ainsi qu'en usa toujours M. Jean de 
La Fontaine, do tous les écrivains français celui 
qui, par sa maaièrc de vivre, sentait le plus son 
gentilhomme. En cas qu'ils vi 0 «sent a déroger, ou 
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autrement à commercer de nouveaa et à se rendre 
utiles^ iU n^aaraient pu, aiqsi que les autres déro- 
geants à noblesse, être restitués ({u après avoir de 
nouveau déclaré l'intention de couler leurs jours 
dans le dolce far nicule, et cH e demeurés les bras 
croisés dix auaées durant, à compter de cette dé~ 
daration. Au bout de quatre ans, on trouva qu'il y 
avait bien encore incompatibilité absolue entre la 
qualité de mAk èt le commerce en détail on en bou- 
tique; mais «on pouvait être et réputé noble, sans 
«distinction avec les autres nobles du royaume, en 
«faisant trafic et Dé{];oce, tant d argent que raar- 
« cbandises, pourvu que ce fût les unes ea gros et 
« celles tenues en magasin, et les' autres par forme 
a de banque. » Mais comme pour ce faire, sans s*ex- 
poser à déchéance,, il fallait habiter Lyon , presque 
tous les nobles renoncèrent aussitôt an ronu'ierce. 
Depuis Cbarlcs Vlll la ville a eu environ douze 
cents échevius,ct plus de soixante prcvots des mar- 
chands. On conçoit que, si Dieu n'arrêtait en fa* 
veur des classes laborieuses ht verm procréatrice 
des classes (oisives, la ville de Lyon devrait renfer- 
mer plus de nobles qne de cannls; fort benreuse^ 
ment pour les amateurs des étoffes de soie le con- 
traire est arrive: Lyon voit peu de nobles, et les 
canuts y abondent. 
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L'ËCHëYINAGE. 



Le travail , ea cet litui gagr par la molletse , , 
S'ouïrait , * pu conptés, U nmic à U noUcne. 

Je ne dirai pas comme Boilcau: 

Qu'avec le temps le mérite avili 

Vit honoeur en roture et le vice ennoUi; 

ni comme Nicole : « La noblesse est une grandeur 
Rétablissement qui ne consiste ni dans les qualités de 
V ame ni dans celles du corps. » Je ne mesure pas 

mon rstiiiie sur l'opinion conimiuie, qui veut que 
la noblesse dV?p<;c soit la plus resj)eclable : philo- 
<%ophiqnemcnt parlant, je ne tiens paii davantage 
à la noblesse do robe; il y a du sang sur Tuoiforme 
et sur la toge, et, enfant de l'Église, j*ai comme elle 
la même répii(jnance pour ceux qui versent le sang 
et pour ceux qui le font verser. Cette horreur re- 
ll[jicuÀe et pliilosophicpic atleste en moi un défaut 
d'héroïsme, qui pourrait fort bien me nuire aux 
yeux de certaines gens; n importe, à tort ou à 
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raison, je dois avouer que je fais plus de cas de la 
noblesse d^échevinage que de toutes les autres. Je 
sais bien qn*elle commençait aussi par la Taoité et 

qu'elle Baissait de même par rorffiieil; mais du 
moins, clans le principe, elle était charitable et 
bienfaisante. 

Lorsqtt*un négociant se trouvait assez riche, et 
que sa réputation dliomme de bien était suffisam- 
ment établie, Taspirant aux écussons sollicitait l'hon- 
neur d*exercer les fonctions «gratuites de recteur des 
hù|)iiaux. La durée de ses fonctions était de quatre 
années. Le nouveau recteur donnait quatre mille 
livres aux pauvres, ctdéposait dans la caisse de Tliô- 
pital une autre somme de dix mille livres : elle lui 
était rendue au moment où il cessait ses fonctions; 
et le plus souvent il en abandonnait une partie aux 
malades ; cfuelqiies uns la laissaient tout entière. 

C'est pai ini les recteurs sortants que l'on choisis- 
sait le trésorier, lequel n'était en charge que [)cn- 
dant un temps détermitié. En y entrant , il déposait 
un cautionnement de deux cent mille livres, sur 
lesquelles on faisait à lliôpital les avances que les 
temps et les circonstances rendaient nécessaires. 
Des fonctions de trésorier on passait à celles de co;i- 
senialeur; le conservateur devenait éclievin, et 
réchcviu était aoohli après deux aps d'exercice 
dans cette dernière char(];e. Dès cemomcnt le nou- 
veau noble quittait les Terreaux pour aller en Belle- 
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court vivre noblement, c'est-à-dire sans rien faire. 

Cent fainilles'par siècle subissaient cette mêla** 
morphose, et, semblables à linsecte qui les avait 

rnricliies, de vers obscurs et laborieux devenaient 
des papillons brillaFits, mais oisifs. La maison d'Al- 
bon est la seule qui ne doive point son illustration 
Aux vers à soie: aucune autre ne remonte au-delà 
de deux cents ans ; mais dans une dizaine de siècles 
les descendants actuels de ces marquis, comtes,'et 
vicomtes, lauront de fort illustres aïeux, si 1 on con- 
nait alors d'autres titres cpic celui de citoyen, qui 
pourrait, à la rit^iuour, tenir lieu de tous les autres. 
Les Americams. nous cultivateurs, bons marchands, 
excellents manus, s*en contentent, et nous ne 
voyons pas quils s en trouvent plus mal. 

La noblesse de Lyon est de sa nature sédentaire 
et pacifique. Avant la révolution à peine fournis^ 
sait-elle aux troupes du roi une douzaine do lieute- 
nants d iulanterie et de cavalerie : elle a occupé 
peu do places dan5; les antichambres de Versailles 
et des Tuileries; la haute ma^trature, la haute 
administration ne se recrutaient point dans son 
sein : elle ce va {ruère à la cour et même à Parla 
rpio pour s'y former aux belles iiiani< i( ->, ( t, quoi- 
fjui' tlopnis la restauration elle ait repris ses titres, 
ou remarque daus ses habitudes, dans son luxe, 
dans son élégance, plus d'imitation de la Gbaussée- 
d*Antin que du fauboui^ féodal. 
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Jariinis di'civt ne lut plus rolijjieuM'iiiciit oxëciité 
que celui du t i {^enuinal au 10, qui u fait de i au- 
cien couveut de religieuses de Saiot-Benoît le palais 
des sciences, des arte, et du commerce. Oo ne voit 
pas sans regret dlgnobles masure$ adossées i ce 
beaa monument; il serait aisé de llsoler en ouvrant 
une rue derrière, et du eôté opposé à la façade; 
mais ce ne sont ni les choses lionnes ni ( lioscs 
faciles qui se font le plus tôt et le mieux : de petites 
considérations personnelles remportent toujours 
sur rintérét (général; la paresse, 1 insouciance de 
Fadministrationi laissent long-temps en souffrance 
les besoins que ilntérét privé satbferatt à Tinstant 
même. 

A côté du ])alals des Arts se trouve réalise de 
Saiat'Pierrc, cpii n'est (jucre remarquable que par 
son ancienneté. On en attribue la construction à 
Tarchevéque Leydrade, que les libéralités de Ghar- 
lema(;ne mirent en état de réparer les temples et 
les monastères détniHs par les Sarrasins. 

Larchevéquc Leydrade introduisit dans son 
église le rit romain, et abolit rancicn rit gaulois, 
qui jusque là y avait été observé : c'est un tort. U 
ne faut jamais faire entrer l'étranger dans les inté- 
rêts dn pays: la suite Fa bièo prouvé. 

Si la petite église de Saint-Pierre atteste la piété 
de l arcbevêque Leydrade, elle prouve mal en fa- 
veur de sou goût. L entrée est mesquine; les quatre 
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tableaux qui décorent la nef m'ont paru peu dignes 
d'attention, (juoiqirnn de ces tableaux soit de 
Blaocliet. Le maître-autel est revêtu de marbre 
précieux. La petite place ^Saint-Pierre est ornée 
d*une fontaine, an -dessus de laquelle s'élève une 
croix en fer doré. L^ensemble de ce petit monu- 
ment ne manque pas d*harmonie, et est plus agréa- 
l)le à l'œil que la façade (i^othique de 1 enlise. 

En redescendant vers le Itliùnc par les rues du 
Plâtre, du Bàt-d'Jrgeut, et ttu Pas- Etroit, nous 
nous sommes trouvés près d*un bâtiment vaste, 
magnifique, dont la façade regarde le Rbône: 
c*était la bibllotbéque» M. Delandine, ancien dé- 
puté, auteur don (rrand nombre d ouvrages, est 
maintenant bibliothécaire de la ville de Lyon; il était 
absent : sa santé, altérée par l'âge et de longues souf- 
frances, ne lui permet pas toujours de remplir les 
fonctions de sa place; il est remplacé par un de 
ses fils, auquel on doit aussi quelques œuvres litté- 
raires. 11 a publié, en 18 17, deux volumes in-8% 
assez épais, sous le nom de Panache de Henri ly, 
on la Pludatujc royale. C est l'histoire de la campa- 
gne du duc d'Angouléme dans le midi de la France, 
pendant les cent jours. M. Delandine fils y servit, 
et se trouva à la suite du prince au Pont^uSaint-' 
Esfnit, oÀ il se distingua sans doute, puisque c*est 
pour ce fait qulL a sollicité la faveur d*ajoutèr à 
son nom celui de ce pont célèbre, faveur très gra- 
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cienscment octroyée h. Viinpétrant, et dont à juste 
titre il se iiionln' aussi fier que lOcoïKiai^sant. 

.Vai adiiiiré la va^le élcuduc de la i)iijliotljeqiie. 
L'architecture moderne a produit |)e{i de luouu- 
méats plas remarquables. Cette salie immense a 
cinquante mètres de longueur, onze de largeur, et 
son élévation est de treize mètres. Elle est ornée de 
globes et de planisphères, de bustes, de bas^reliefs, 
d(; tables précieuses; elle est bieu pavée, mais le 
froid du marbre ne la rend pas favorable peudaut 
riiiver : alors les lecteurs se réunissent dans une 
salle moins vaste et échauffée qui se trouve à côté. 

La bibliotfaèqoè de Lyon renferme soixante-dix 
mille volumes, an nombre desquels on compte, 
quator/.e mille in-folio, placés sur six rahfjs dans 
des armoires fjrillees qui rc/jncnt tout autour de la 
salle. Les lourds volumes sont séparés des in-4" et 
des ioS'* par une galerie à balustrade , qui s*étève 
an-dessns des armoires. Cette bibliothèque renfehne 
des ouvrages p récieux sur lliistoire et sur les sciences 
pliysiques; des manuscrits grecs, syriaques, hé- 
breux, chaldéens , arméniens, arabes, persans, tar- 
tares, cbiuois, et indiens: plusieurs sont écrits sur 
des feuilles de palmier, d'autres sur du vélio. La 
salle des mannscrits renferme presque autant de vo- 
lûmes que la grande salle. G*est là que se trouvent 
les éditions des livres imprimés avant le seizième 
siècle. Dans une autre salle on a réuni la collection 
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des ouvrages de tous les auteurs lyonnais. Les 
volumes de format atlantique, les atlas, et les gra- 
vures^ soDt réunis dans la salle dite des Estampes. 

Derrière cotte salle s<.' trouve un cabinet d'anti- 
quités, riche en reliques de ces temps où les arts 
d'ajjrémeut concouraient, peut-être plus encore 
que de nos jours, à égayer la vie, et dissiper les 
pensées tristes et mélancoliques. 

M. de M*** connaît la bibliothèque de Lyon, plus 
encore comme homme instruit que comme ancien 
hahilaut de la ville: il m'a iiiunlré plusieurs livres 
rares. J ai remarqué pluii particulièrement un her- 
bier, avec figures peintes sur vélin, auquel on 
donne plus de six siècles d ancienneté; les CEwtres 
de Luther, on se trouve sa fameuse conférence avec 
le diable; unCicéron, en quatre volumes, imprimé 
à Milan vers la fm du quinzième siècle; ï Histoire 
naturelle de Pline, et Tite-Live^ imprimés eu 1470 ■ 
et 1472 à Venise, par picolas Jenson, sur heau 
papier vélin; et surtout une Histoire générale de ia 
chimie, imprimée à Pékin, en caractères chinois» 
Deux grands {jlohes peints par le père Grégoire, et 
le buste en marbre de Boileau, sculpté par Coyse- 
vox, ont aussi attiré notre attention. ïiOnis XIII, 
ou plutôt Richelieu et Louiâ XIV ont enrichi la 
bibliothèque de Lyon des magnifiques éditions du 
Louvre. * 

Après avoir bng-ttmps parcouru les salles de la 
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bibliothèque, admiré les» richesses littéraires qu elle 
renferme, et Tordre qui rq^oe dans plusieurs par> 

lies, M. de M** m'a conduit sur la belle terrasse 
qui tonclie à la (;rande salle. T^'air pur qu'on y res- 
pire, les aspects riches et variés qu'on y découvre, 
invitent l'esprit à la méditation, et lui procurent 
des rêveries pleines de charmes: un horizon ioh 
mense où s*éléve, vers Torient, le colosse glacé 
du Mont*Blanc; d*un côté, les verts coteaux' de la 
Bresse; de l'autre, le Mont-Pila , les cimes bleuâtres 
de la Graiicle-Chartreusc, et des montagnes au bas 
desquelles Grenoble est assise. Entre les Alpes qui 
s'abaissent en collines vers le. Rhône, et ce fleuve, 
roidant dans un vaste canal ses ondes brillantés et 
rapides, se développe une plaine immense, coupée 
par des x'i^nes, des coteaux, des bouquets d'arbres, 
et (les tapis de verdure; à nos pieds, des quais su- 
perbes, ombragés par de belles allées d'arbres; 
deux beaux ponts, des maisons particulières, vastes 
et somptueuses comme des palais, tel est le spec- 
tacle offert par Topulente ville de Lyon an petit 
nombre de personnes studieuses qui viennent dans 
sa riche bibliothèque chercher dans rinstniction 
les moyens de rendre les hommes plus heureux en 
les rendant meilleurs. 

« Notre ville, m*a dit en sortant M. de M*^, est, 
avant tout, commerçante et manu£&cturièi*e. Les 
classes industrieuses s*occupent de leurs affaires, et 
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les classes oisives de leurs plaisirs. Les savants sont 
ici peu nombreux, et ne sont pas recherchés; on 
compte beaucoup plus d'artistes, mais ils ne jouis- 
sent que d une bien faible considération. L'estime 

des nobles est réservée tout entière pour les titres, 
les parchemins, et les rubans qui ne sont plus en 
rouleaux. 

. «I Nos magistrats, prescpie tous anciens avocats 
et procureurs, ne jouissent point de ces fortunes 
qui permettent de dbtraire une partie des fonds 

destinés aux jouissances du luxe pour encourager , 
pour récompenser les travaux des artistes; et la 
plupart de nos riches négociants préfèrent, comme 
on Ta dit, aux belles-lettres de bonnes lettres de 
change. » M. Bissardon possédait une belle collec- 
tion de gravures; on voit quelques tableaux dans la 
maison de M. Ooudère, député, et chez M. Évéque, 
à-la-fois banquier et marchand de soie; mais ces 
honorables exemples sont rares et ont peu d imi- 
lateurs. 

Les bibliothèques particulières ne sont pas encore 
considérées comme un besoin des hommes civilisés, 
dans la seconde ville de France: je ne connais que 
M. Ruolz et M. Coulon, avocats, qui possèdent des 

collections un peu nombreuses de livres, et dont 
les bibliothèques méritent d'être citées pour la 
bonté et la beauté des ouvrages qu'elles renferment. 
L'éducation des enfants des classes industrieuses 
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«e resseot des babitudes ordinaires de ces classes, 
èt ne dépasse ^ère ce qu*exigeat les besoins du 
commerce : les fils des nég[ociants reçoivent cetle 
éducation dans les pensionnats et dans les coMè^es; 

ceux du peuple sont abaiidouucs et croupissent 
dans la plus déplorable i^jnorance : ou cite à pciue 
quelques ouvriers qui sachent écrire passablement. 
Lyon abonde en gens profonds qui pensent comme 
le père Nicoméde, 

Qu'Archiméde autrefois gâta le geore hiunaio. 

Ces bons homuies poursuivent de toute l'ardeur de 
leur zélé hypocrite reusei^nement mutuel, décou- 
verte infernale de ces insulaires hérétiques qui veu- 
lent avoir des lois qui les protègent, et des magistrats, 
non pottr vivre à leurs dépens, mais pour veiller à 
leurs intérêts. Cette méthode d enseignement n*est 
tolérée à Lyon que dans quelques pensionnats de 
demoiselles, où les suites eu ont paru moins sédi- 
tieuses. 

• 11 se faisait autrefois à Lyon un assez grand com- 
merce de librairie; mais ce conunerce de livres de 
dévotion avait peu de rapport avec la littérature et 
les sciences. L*E$pagne était pour les théologiens 

et les pères de l'Eglise une vraie tei re promise ; tous 
les ouvrages mystiques y trouvaient un facile dé- 
bouché : In Fleur des Saints y était en grande répu- 
tation; Marie Alacoque était vue de très bon œil 
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dans tous les touvciits dcjiioiiu*s; niaintcnanl on y 
prise davantage les «euvrcs de sainte Thérèse et 
celles de Torquemada. 

' Par sa position entre deux grands fleoves, placée 
comme elle Vest entre TEspagae et Tltalie, et près 
delà $iiisse,d*où elle communique avec TAIlemai^ne, 
Lyon doit être une ville d'entrepôt et de eommerce ; 
son histoire prouve qu'elle puni rait au besoin de- 
venir aussi une place de guerre , susceptible d'une 
longue et vigoureuse résistance. De toutes les grandes 
puissances de l'Europe « la France est la seule qui 
n*ait qu une capitale, où siège le gouvernement; 
quand cette capitale est occupée par rennemî, le 
j>ouvernement u a plus de lieu de refuge. Paris n'est 
éloi{jné de la frontière du nord cjue de quelques 
journées ; il n'en est séparé que par quelques places 
assez fortes pour soutenir un siège, trop faibles, de 
trop petite capacité pour retenir une année par la 
crainte de voir une armée française sortir de leurs 
mui*s et se former derrière l'armée envahissante. 

Pourquoi une ville couverte jiar la Loiie, Tours, 
par exemple, ne serait-elle pas agrandie.et mise en 
état de recevoir le chef de l'état et le gouvernement 
tout entier lorsque les erreurs de la victoire lauraient 
fait passer sous les di'apeaux de Tétranger, et les 
aurait amenés sur les rives de la Seine? Cette ville 
est garantie par deux Henvcs, la Loire et le (ihcr; 
deux autres rivières la protègent encore, i'ludrc, à 
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line petite distance, et la Vienne ud peu plus loin: 
Louis XI, si craintif, si préoautiooneox, s Y trouvait 
en sûreté. 

Lyon est é{;alement proté[;éc par de (grands 
fleuves: pom- y arriver du dehors, il faut passer 
par des dt-Hlcs faciles à défendre, franchir des 
luontagues qui ne sont pas toujours accessibles. Les 
chemins de la Suisse ne sont pas incessamment oii- 
verts aux ennemis de la France : la forteresse élevée 
par Louis XlV'peut sortir de ses mines indignées; 
d'antres forteresses peuvent s*é1ever auprès d*IIu- 
niu{jue, où se trouve une porte ti op prompte à tour- 
ner sur SCS (jonds : la prudence avertie peut jeter 
les fondements d'un mur de séparation à jamais 
infranchissable. Une grande leçon peut n'êti« paa 
perdue. 

Défendue au roidr, au levant, et au couchant , par 

le Rhône et la SaAne , la place de Lyon n'a besoin 
d'être protégée que vers le nord par des reiiiparth 
et des bastions. Des redoutes et des fortificatioi^ 
construites au-delà de la Cwix-RoussCy sur le Mont- 
Suy, à ÏJle^Barbe, à: la Tour de la ifelle Jlkmande, 
et sur la-montagne de Fourvières, en défendraient 
les approches et retarderaient un sié(;e qui ne pour- 
rait être entrepris qu(.' lentement avec des forces 
considérables, et qui donnerait le temps de piv- 
parcr de redoutables diversions. « Ce plan, m a dit 
en riant M. de M'% n'est peut-être pas le meilleur: 
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je ne le propose pas au f;ouvcrnement, à qui il en a 
été présenté plusieurs et qui semble décide à sea 
occuper dune manière sérieuse; mais Tétran^^^er a 
soin, toutes les fois que nous songeons à nous for- 
tifier contre ses coups, de détounier notre attention 
par quelque distraction diplomatique, et jamais, 
chez nous, il n'a manqué de trouver dans une cer- 
taine classe des auxiliaires prompts à secouder ses 
machiavéliques efforts. » 

Il est des gens qui avant d être hommes. Fran- 
çais, citoyens, et même sujets, se croient quelque 
chose de plus ancien et de plus important. LaFrance 
peut cesser d être France , être morcelée en pro- 
vinces russes, autrichiennes, espagnoles, piémon- 
taises, prussiennes, wurtemhourgeoise$,ct badoises, 
sans qu*i1$ cessent d'être ce qu'ils sont aujourd'hui. 
Il n y aura de changé que les couleurs dé leurs co- 
ciardes, de leurs rubans, et la broderie de leurs 
livrées; ils auront encore des brevets, des char{;es, 
des litres, des portefeuilles, et des pensions. Si ces 
pensions sont moins fortes, ils paieront moins aussi; 
peut-être même n'auront-iis qu a recevoir et rien à 
donner, comme an bon vieux temps : ces gens-là 
s'entendront toujours avec les étrangers quand l'in* 
térét du pays ne sera pas le leur; sous ce rapport 
Fesprit des habitants de Lyon est peu rassurant 
pour les hommes du priviléj^^e. Us combattirent vail- 
lamment sous les étendards de Charles-Martel contre 
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les Sarrasins, qui avaient pénétré en France et s*é- 
taient rendns maîtres d*une partie do Daupfatné. On 
sait avec quelle vijjueiir ils assiégèrent les clianoines 
dans le couvent de Saint-Just, pour se soustraire aux 
vexations du chapitre de Féglise de Lyon qui préten- 
dait soumettre les citoyens à sa juridiction tonsurée^ 
Cent arquebusiers de Lyon secondèrent si puissam- 
ment le comte de Guicbe, qnll parvint à repousser 
quinze mille Espagnols qui avaient fait une irrup- 
tion dans la Bresse, sous les ordres du baron Poul- 
ieville. Maligny, jeune gentilhomme maçonnais, 
s'était introduit dans la ville, avec des troupes, en 
i56o; il était au moment de s'emparer d*nn poste 
important^ le Pont de Pierre : les habitants surpris, 
mais non découragés, s'assemblent à la hâte, s'ar- 
ment au hasard , et se rangent sous les ordres du 
premier chef qui se présente pour les mener au 
combat; c'est un abbé, nommé de Savigny: n'im- 
porte, ils le suivent, attaquent, repoussent de rue 
en rue le Méconnais , et bientôt le chassent de la ville, 
où il laisse le plus çrand nombre des siens. 

Amis des lois, et par conséquent ennemis de 
toutes les tyrannies, les courageux habitants de 
Lyon attaquèrent le duc de ÎNemours, qui voulait 
se faire prince souverain, l'acculèrent à la mon- 
tagne de Fourvières, et le forcèrent de se rendre 
prisonnier. 

De nos jours nous les avons vus combattre avec 
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moias de bonheur, mais non moins de courage, 
les hommescpii voulaient fonder eo France, an lieu 
de la liberté par le» loi», la tyrannie populaire par 
la terreur et ranarchie.- Les fils de ceux qui avaient 
su se soustraire à loppression des chanoines, et au 
joiijj (jiie leur préparait \c duc «le Nemours, n'en- 
durèrent pas lon^^-temps celui d un lou furieux et 
âauguiuaire tel que Chalier. 

Les bataillons de la ^rde nationale lyonnaise, 
surpris et dispersés d*abord par des déchai^ges à 
mitraille dans la journée du mai 1 79 ne tar- 
dent pas à se réunir : ils ne répondent à l'ordre 
de quitter los armes sons peine de mort (pi cn for- 
mant deux coloDnrs d'attaque, dont Tune remonte 
le quai du BhAnc et soutient vaillamment pendant 
deux, heures le feu.de six pièces de canon qui 
les foudroyaient, tandis que 1 autre s^avance sur les 
quais de la Saône, repousse un détachement de 
troupes de la municipalité , qui s'était présenté sur 
la [)bice Saint-Pierre, et, mal^^ré les coups de fusil 
qui lui sont tirés. par. des liorames embusqués der- 
rière les murs et dans les maisons, elle parvient à 
s'établir sur la place des Carmes, en feee de rhôtel- 
de-ville,.où le combat devient général entre les deux 
armées; car tons les stipendiés, tous les sicaires, 
tous les lionnnes accourue du deliors par Tcspoir 
du pillaye, se trouvaient là dans les raufjs des anar- 
chistes: tous les bons citoyens, tous les hommes qui 
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voulaient Tordre, la sûreté, riionneiir^Ies garanties 
sociales pour la vie et les biens de chacun, étaient 
•venas se placer dans les rangs opposés ; la victoire 
ne pouvait être douteuse , elle fîit remportée par 

l'armée des sections : à cinq heures du malin elle 
avait chassé ses ennemis et setait empairc de la 
maison commuue.£lle trouva les cours jonchées des 
cadavres des prisonniers égorgés pendant la nuit. 
Gbàlier etRiard payèrent ce crime de leur tête. Mis 
en jugement, ce Riard de* Beauvemon, noble de 
race, qui s'était fait sans-culotte, convaincu d'avoir 
tué d'un cou|) de pistolet un citoyen qu'il avait en- 
gajjé à s'avancer vers lui sous ju ( texte de faire des 
propositions de paix, et Cbàiier, accusé d'être un 
des auteurs et des provocateurs de la journée du 29 
mai, furent condamnés à mort. Ce Gbàlier, tour- 
menté par la fièvre morale qui alors portait le 
trouble dans les cerveaux faibles, était un homme 
irréprochahle dans sa vie privée; il prêchait le 
meurtre et le pillage, mais jamais au milieu des plus 
grands désordres il ne ehar(;ea ses mains des dé- 
pouilles des vaincus. Froid el calme âpres sa sen-> 
tence, asas au mflieu de ses amis, il les console, 
dispose de ses biens et en fait part anx prisonniers. 
JjC jour de l'exécution il ne maielic pas, il court vers 
le lieu du supplice et se plaint d y an iver trop lente- 
ment. Un magistrat, un philosophe, un homme qui 
avait médité sur la fragilité de lexistencc et 1 inst»' 
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bilité des choses humaines, de Tbou, n'avait pas sa 
placer sa tète sous la hache de Texécuteur; Ghàller 
livra sans pâlir la sienne an bourreau, en recom» 
mandant son orne à Dieu et sa vengeance à sa patrie* 

Par un trait qui tient an temps, et qni fait connaitre 
cet homme tout entier, avant daller à lecha- 
faud il remit à sou avocat une note dans laquelle 
il Finvitait à faire imprimer le plaidoyer pro- 
noncé pour sa défense, en y ajoutant les noms des 
juges et des jurés qui tavûient condamné, Ghàlier avait 
commencé par être prêtre, et sVn souvint après 
avoir entendu sa sentence: Craignez le relourde ma- 
tines , dit-il à ses jujjes. 

Ce retour fut affreux: une armée savança contre 
Lyon; quelques habitants allèrent à sa rencontreloli- 
vier àla main; ils furent impitoyablement massacrés: 
Une restait d*espoir que dans ladéfense; mais quelle 
défense pouvait opposer un peuple in accoutumé aux 
armes, et qni neconnaissait pas même l'usa^je de celles 
avec lesquelles on allait l'attaquer? Cependant rien 
n'effraya le coura^^e deâ Lyonnais ; rien n'ébranla 
leur constance: réduits à défendre leur liberté, 
leur vie, contre dlnjustes agresseurs, on les vit, dn^- 
rant un siérre de soixantecinq jours, braver tous les 
dangers, supporter avec une patience héroïque 
toutes les privations, se soumettre sans murmures 
aux travaux, aux fatigues inévitables dans ces cir- 
constances périlleuses, et ne céder enfin qu'à une 
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armée clu^que jour plus formidable , et à laquelle il 
était devenu impossible de résister. Lyon, écrasée 
.par trente mille bombes, par cent mille boulets , 
résistait encore; mais la funine abattait plus dliom- 
-mes que les bombes, les boulets , et cent mîUe sol- 
dats do la convention dont tous les efforts n avaient 
abouti qu à s'emparer de quelques postes avancés. 

Lesjualbeurs et les crimes qui suivirent lareddi- 
tion de cette cité héroïque sont connus du monde 
entier; les circonstances qui précédèrent ce terrible 
.désastre sont encore enveloppées de quelques mys- 
tère: on ne sait pas bien par quelle faveur de la for- 
lune, lorsque tous les détachements formés par ces 
bommes qui cherchaient leur salutdaus la fuite tom- 
bèrent au pouvoir de Tarmée assiégeante, et furent 
entièrement eï^terminés, celui à la téte duquel se 
trouvait M. de Précy put s*écbapper, atteindre la 
frontière de la France, et parvenir jusque sur une 
terre étrangère. Environ deux mille hommes, cava- 
liers et fantassins, composaient cette petite armée, 
qui traînait avec elle quelques pièces de canon , 
quelques chariots où étaient déposés les débris de 
la fortune de ceux qui tentaient de dérober leur 
téte au glaive des vainqueurs: un plus grand nom- 
bre de proscrits aurait grossi ses rangs, s*ils eussent 
été avertis de ce qui se passait; niais cet avis sa- 
lutaire ne leur fut pohit donné. M. de Précy et les 
siens, sortis par la porte de Vaise, ne furent ni at- 
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la(juos ni poursuivis d'une manière bien vive. Ou 
ne sait s ils durent cette faveur au ha<>aixl, on à des 
conventions secrètes : les historiens de la révolution 
doivent s attacher à bien éclaircir ce point, pins im- 
portant qu*on ne le pense peut-être pour se faire 
une idée juste des hommes et des événements de 
celte époque. 

' Ce que les Lyonuais voulaient alors, ils le veulent 
encore aujourd'hui ; c est le régne des lois, Findé- 
pendance nationale , la liberté, la sûreté de tons les 
membres de la grande famille française. Enx qui 
n ont rien à feire pardonner , qui n^invoquent lonbli 
pour aucune de Inirs actions publiques, ne cessent 
de rappeler ce noble vœu d'union et d'oubli ^ objet 
d'insolentes railleries, ou d'imprécations sacrilèges, 
dans les concihabules des fauteurs do fanatisme et 
de la féodalité. 

Lyon comptait an nombre de ses privilèges celui 
de se garder elle-même; le prévôt des marchands, 
élu par les citoyens, était en même temps le coui- 
mandant de ces gardes urbaines qui , sous le nom 
de penonnges, veillaient à la sûreté des citoyens : il 
serait difficile de dire où finissaient ses pouvoirs, où 
commençaient ceux des go» verneurs. Lyon était une 
espèce de république: fille de Tlndustrie et mère de 
Tégalité, elle rc^jnait parmi ses habitants ; et encore 
aujourd ilui un certain ridicule y est attaché aux dis- 
tinctions nobiliaires. Les hôtels hriUants du quar- 
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tier Bellecoarl ne sont guère connus que par leurs 
noms de famille; les titres de marquis, de comtes, 
éevicomles, et de barons, y sont peu en îisaf;p, même 
panni ceux cpii s'en montnmt les plus fiers : ce n'est 
guère (|u au dehors que leur vaoiié se hasarde à ea 
faire parade. 

Cette causerie nous avait ramenés vers la me 
Saint-Dominique : la journée était avancée; j'avais 
besoin de repos; il restait au baron quelques affaires 
à régler : nous nous sommes séparés. 
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Le son des clocbes, et lemonvement plus animé 
deFhôtel de madame Bondonneau, m*onl rappelé 

de bonne henrequclc jour nouveau, dont les rayons 
pénétraient dans mon alcôve par. les fentes nom- 
breuses des volets, était un jour de fête. Bientôt 
une fiUe forte et vive, aussi prompte de la langue 
que du geste, est entrée dans ma chambre en me 
demandant pardon de m^éveiUer si matin. Elle s*est 
excusée sur la nécessité qui Toblif^eait de 'finir 
promptenient son ouvrage, afin d aider une de ses 
parentes à se remuer, c'est-à-dire à déménager. 

Cette parente allait se marier, et venait de lui en^ 
voyer des dragées. A Lyon ce n'est pas au baptême, 
c*est aux épousaiUes que Ion distribue des bonbons; 
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il est d'usage dans les diverses classes de la société 
den donner aux membres de la famille et aux 
amis des époux futurs: ces bonbons sont renfermés 
dans de petites boites de carton peint. La forme 
de CCS boites rappelle plutôt un sarcopli.ij;»* (ju'un 
berceau, .l'ai accepté avec plaisir un de ces petits 
coffreisj il tiendra place dans le musée de mon 
crniitaye. 

Ma jeune chambrière, tout en changeant les 
rideaux de mes fenêtres, qui, disait-elle^ j^isaren/ 
regret, ce qui signifie , dans le langage lyonnais, 
qu'ils étaient sales , ma appris que ce n*était point 
avec des dragées, mais avec des rôties au vin qu'où 
régalait les personnes qui venaient visiter les 
femmes en couche. Elle ma demandé la pennission 
de quitter ses groUes, ses pantoufles, pour monter 
plus aisément snr une chaise, s*est hâtée d*enlever 
quelques toiles d*araignée qu*elle a été déposer 
dans la boîte aux équevilles (aux ordures), et s'est 
retirée en emportant un bout de chevillard, île la 
limoge, une gojarde, et des anilles, ce qui veut dire 
en français un bout de ruban de fil , du coton rouge, 
tme serpette de jardinage, et des béquilles, qu'elle 
avait été prendre dans le cabinet voisin: on me 
pardonnera de signaler ainsi ces expressions locales ; 
les vices du langage ne sont pas étrangers aux 
mœurs d'un pays. 

Fidèle aux mœurs de ma profession, les fruits, 
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lesracines, etle laita|;e, tiennent la plus grande place 
dans mes repas: j^avais demandé pour déjeuner 
des carottes, on ni*a apporté des pana/s; c*est sous 
ce nom que les panais sont connus à Ijyon.'Quand 

on veut des carottes, il faut demander des bette- 
raves. Pour me dédominaj^rr de la méprise, on m'a 
offert des ranets, nom que l'on donne ici au lait 
caillé, et amandé avec la feuille de laurier. On 
rapporte à Lyon de Sainte-Foix, village situé sur 
la Saône. Ces espèces de fromages, renfermés dans 
de petits vases de terre rouge , sont délicieux au 
goût. 

« On se promène de bonne heure à Lyon , m'a 
dit M. de M**; si nous voulons voir et le beau 
monde et le monde utile, il est temps de partir. » 
Nous nous sommes acheminés vers le quai Saint- 
Clair. M. de M** me dit en passant devant Belle- 
court: uLes personnes désœuvrées ne sont jamais 
les premières prêtes à paraître aux lieux où elles 
doivent se rendre j arriver tard est ici, comme à 
Paris, un des petits secrets de lamour- propre. 
Dans la capitale, le jour des solennités théâtrales, 
il reste toujours, au lever du rideau, quelques 
loges vides qui s'ouvrent à grand bruit lorsque les 
acteurs sont en scène. On y entre avec nonchalance 
et en causant, afin d'interrompre la pièce et de se 
faire regarder. Sij'étaisjournaliste,je ferais justice 
de cette impertinence; je tracerais, des fous et des 
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folles qui se donnent ainsi en spectacle, des signale? 
ments si fidèles qu'ils ne pourraient plus se montrer 
dans le monde sans faire naître le rire, et au théâtre 
sans exciter les sifflets et les épigrammes du papr 
terre. Je suis plus indulgent pour les promeneurs 
en retard; la petite vanité i[m les porte à se mon- 
trer les derniers ne nuit à personne et fait sourire 
lobservateur. Les gens qui paient à la malice hur 
maine le léger tribut de leurs ridicules ont droit, 
sinon aux respects, du moins à la reconnaissance 
des amis delà gaieté; sans eux on ne rirait plus en 
l' raiice. 

La toilette et la médisance sont les deux grandes 
occupations de Beilecour, ou plutôt on n y en con- 
naît pas d^autres. Avoir un état, faire partie de la 
magistrature, exercer quelques fonctions publi- 
ques, ce serait déroger. Les nobles du quartier féo- 
dal de Lyon vivent dans une oisiveté complète ; il 
est impossible de se montrer plus gentilshommes. 
On ne cite que deux familles qui fassent exception 
à Cette régies lune, issue de Jehan Belliévre, no- 
taire royal à la place Saint^ean, vers Fan i48o; et 
Tantre des princes d'Albon : le maréchal de Saint- 
André était de cette famille. Camille Jordan, De* 
gérando, Delandine, l'académicien Ampère, les 
peintres lîichard et Uevoil, le maréchal Suchet, et 
tant d'autres Lyonnais qui depuis trente ans se 

sont distingués à l'armée, dans Tadministration, 
Eimin m motucb, t. m. 97 
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dans les scieuces et les arts, par leur bravoure, 
leur savoir ou leurs talents, sout tous tic race plé- 
béienne : les choses et les hommes utiles en sortent 
presque tous. Ce privilège naturel vaut à lui seul 
tons les privilèges de convention ou itinsHiution, 
comme les appelle le moraliste Nleolle. 

Les maris de Lyon ne sont pas renommés pour 
leur fidélité, et à cet é^ijard les bourgeois ne sont 
pas plus exempts de reproches que les nobles. 
Pour cenx-ci les parties de campagne offrent bien 
•des circonstances périllenses; pour ceux-là les soi* 
rées an théâtre ne sont pas sans dangers : les loges 
les plus recherchées sout cellés dri eeintre ; toiites 
sont louées à l'année et retenues lou[;-tenips à 
Tavance j il u'eu vieot guère à vaquer que par décès 
ou faillite. 

La ville renferme une foule de jolies grisettes qui 
aiment le spectacle et la parure, et beaucoup de 
négociants charitables se plaisent à leur procurer 
les moyens de satisfaire ces goûts innocents. Cepen- 
dant Tunion régne dans les ménages; les Lyonnaises 
ont le bon esprit de ne pas s'enquérir de ce qu elles 
doivent ignorer: femmes économes, mères tendres, 
elles tournent toutes leurs pensées vers les soins 
que demandent leurs maisons et leurs enfents. Le 
bonheur de la fomille est ici le premier devoir des 
femmes , et celles de Lyon s'y consacrent tout en- 
tières. Cependant elles ne se montrent point iusen- 
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sibies awiL plaisirs de la société ^ elles aiment les 
longues causeries, les rénnioas nombreases, les 
bals pencUot l'hiver, les fraîches parures et les mo- 
des nouvelles. Ce luxe de bon goût sfttisfiilt la vanité 
desTerreaux, et humflie un peu eelle de Bellecourt, 
où Ton est plus noble que riche, car les fortunes 
que l'industrie ne renouvelle pas ne tardent pas à 
s épuiser. Les habitants de Bellecourt se veogeut par 
des traits impoissants de ceux qui s*opposent en 
riant à l'opulence, an sot or;gueil des titres anciens, 
et à Tor^eil plus sot encore des blasons de fraîches 
dates. 

La foule commenc ait à se presser sur le quai de 
Retz, où nous étions parvenus; je remarquai de 
tous côtés des femmes brillantes de jeunesse et de 
beauté. Les Lyonnaises sont en général d'une taille 
élevée ; leur teint est éclatant; Ul finesse de leur 
corsage ne nuit pas aux formes heureuses que la 
nature se plait à leur donner; mais il y a peu de 
' rapport entre leur pied et celui des Chinoises. Ou 
attribue , fort gratuitement selon moi, aux cailloux 
petits, coniques, et inégaux , dont les rues sont pa- 
vées, la rondeur désagréable et Tespéce de tour- 
noiement qui distingue le pied des femmes de Lyon, 

Pendant que je faisais cette observadon, im 
homme d*cnviron cinquante ans, d^nne taille haute, 
portant le nez au vent, est passé tout près de nous. 

4'ai vu le baron sourire^ c'était exciter ma curiosité^ 

a;. 
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il s'est cinprcssc de la satistaire. « Cet homme, m'a- 
t-ii cUt,€st célèbre par ses aventures {);alaates. Au 
temps où les cbaaoioesses de Remiremont rece- 
vaient ailleurs que dans leur chapitre les offiden 
de In garnison de cette place, il était lieutenant de 
cavalerie, et le bruit courait qu une de tes dames 
lui dut ravaiUa(jc d allt r passer quelques semaines 
dans la maison mystérieuse qu elles possédaient sur 
la l'oute de Vannier, et qui s'appelle encore aujour- 
d'hui la retraite des cbanoinesses. Deux dames 
de Lyon ont failli se couper la fforge en son hon- 
neur. L*une d elles lui a joué le tour le plus humi* 
liant pour un homme à bonnes fortunes. Il se pré- 
senta chez elle au moment ou t lU; allait sortir pour 
une de ces affaires qui ne souffrent ni remise ni 
retard : il offrit son htras à la dame; elle avait aliéné 
le droit de le refuser^ mais sûre de sa complaisance, 
madame de*** pria son attentif de l'attendre sur le 
quai des Gélestins: tout près de là logeait une de 
ses amies partant pour la canipa^jne; elle avait des 
adirux a lui faire, des commissions à lui donner. Le 
docile sigisbé obéit, re{;arda patiemment couler leau 
de laSaône, examina à loisir le pont de l'Archevêché 
et le Pont-Volant; il répéta plus d*nne fois que les 
femmes, comme les amants, ne se quittaient jamais 
tant qu*il leur restait quelque chose à se dire. Enfin . 
madame de*** reparut; la conversation quelle ve- 
nait d avoir avait rehaussé sou teint, animé ses 
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traits, rendu sa respiratiou plii& courte, et donué 
à sa toilette un ordre nouveau auquel M. de*** ne 
s'était pas attendu sans doute, car il en parut sui^ 
•pris: il se hâta de reconduire chez elle sa. belle es- 
soufflée, et revint sVnqnérir de la dame voyageuse. 
De questions en réponses, de réponses en questions, 
il parvint à savoir que cette dame était un jeune 
cavalier, beau ciianteor, bon comédien, brave s'il 
en lut, bien fait de sa personne, et capable en fait 
de conversation de tenir téte à la plus intrépide 
causeuse. M. de*** revint chez madame de***; il 
était en colère, elle était encore émue; il lui jeta 
au nez une très vilaine parole, elle lui lanea au 
visage un fort beau chandelier. Alors perdant tout 
respect et usant du droit du plus fort, il s'oublia 
au point d infliger à son infidèle une de ces* cor- 
rections que les mamans les plus sévères n appli^ 
quent qu'aux petites fiUes et aux {];arrons en ja- 
quettes. Madame de*** s en plaifjnit; M. de*** s'en 
vanta; et, comme vous le jugez bien, cette affaire 
leur fit à tous deux iufioîment d'honneur. » 

Il y a dans la médisance je ne sais quel attrait 
qui captive : tout occupé de Taventure du quai des 
Gélcstins, je n'ai pas vu un gros homme qui s'avan» 
çait vers moi en regardant d'un autre c6té; nous 
nous sommes heurtés assez rudement pour me faire 
perdre l'équilibre : à mon âge un rien écarte du 
centre de gravité. Le gros homme est poli; tout en 



432 LE DIIIARCHE A LYON. 

m'aidant à me mettre d'à-plomb sur mes jambes, il 
ma bien a&suré qu'il m avait roqué saos dessein. 
« Vous pouvez Ten croire, ma dit le baron; ce pro* 
meneoT à laides hanches déjeune lon^enent et ne 
met point d'eau dans son vin^ Il donne le bras à une 
femme grande, belle, blanche, et leste; c'est la 
sienne : elle a voulu épouser un baron ; mais m 
échange de ce titre il semble qu il ait exi(;é dVllc le 
sacrifice de ces cbarmes extérieurs qui doivent être 
Tapanage exclusif du beau sexei cependant, comme 
tous le voyez, c'est lui qui en porte seul le double 
poids. Suivons ce couple vaniteux : nous allons bien» 
tôt savoir qiu? madame N**' ne va pas toujours à 
pied. "En ef f et jr n'ai pas tarde à l'entendre demander 
sa voiture du ton dont Madelon dit à Aimanzor: 
Laquais i voitute>nùùs tes commodités de ta conxfer- 
sation, Uu vieux coupé délabré, attelé de deux che- 
vaux étiques et mal harnachés, voflà ce que madame 
la baronne appeOe son équipage. 

Un homme roide et droit a traversé à cheval le 
Rh<^ne sur le pont de la Guillotiere. Cet homme, 
meilleur avocat que bon écuyer, est savant dans 
les matières commerciales : il donne audience à ses 
clients an passage des Gélestins, et va lui-même con^ 
snller une aimable jurisconsulte qui loge au troi- 
sième étage dune maison de la place Bellecourt. 

Voici un vieux troiiliatlour qui lïiï point trouvé 
dans ses Soirées provençales le secret des sirvarUes et 
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des tensons: simple correspondant de l'Institut, il 
prend le titre de membre de cette docte société; c'est 
ime petite Tsnité très excusable de la part d*uQ poète 
octogénaire , qui d'ailleurs est un fort galant homme. 

S*il fallait ju^jer des gens sur la mine» il se- 
rait difficile d'avoir une idée avantageuse de cet 
homme grand, niince^ au teint olivâtre, au nez à-Ia- 
fois long et retroussé, qui parle diin ton doux, et 
dont le langage mielleux annonce plutôt un disciple 
de Loyola i|u*nn fabricant. Cependant les plus belles 
étofies de Lyon sortent de sa manufacture; nul nç 
porte à lindnstrie française un intérêt plus éclairé : 
le premier il a introduit en France la laine longue 
d'Angleterre : il a proposé au gouvernement de plan- 
ter à ses frais une certaine quantité de mûriers, près 
de Lyon, sur la rive droite de la Saône. T^a corres-^ 
pondance qu'il entretient avec les iles Ioniennes a 
pour objet de procurer à nos fabriques des cotons. 
à un prix inférieur de moitié à celui qu'ik coûtent 
aujourd'hui, et d'obtenir pour les soies étrangères 
un entrepôt semblable à celui qui existe à Londres. 
Lyon reoferme peu de citoyens plus recomman^ 
dables. 

« Parmi les hommes dont les membres longs et 
grêles n ont dans le régne animal que des analogues 
sinistres, remarquea»vous, m'a dit le baron» celui 

qui marche seul , et sur lequel chacun jette en pas- 
sant un regard de mépris et de haine ^ Cest un de 
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ces misérables qui , dans les temps de eolèrc , se 
moutrèrent disposés à servir toutes les fnr(Mirs du 
pouvoir. Aux jours des réactions et des Tcngeaaces 
il remplissait un ministère redoutable, et loin d*eâ 
adottdr les rigueurs il se pliit à les ag^ver. Ha- 
bitué du café Casati, û à cessé de s y montrer depub 
qtiélques mois. Un né^^ociant, placé auprès de lui, 
s'en éloigna en disant : Cet homme exliale une odeur 
de sang. 

h Tout près de lui marche en se rengorgeant un 
gros garçon blanc et rose. Qnoiqu*il soit an monde 
depuis près d*un demi-siècle, à sa mine jonflne ne 
diries-vons pas qu*il vient de quitter sa nourrice, 

ét qu*il n'a pas encore éprouvé le besoin de recourir 
à Tart des l)ai l)iers? Cet orateur à voix grêle sVst 
marié, et n a point d enfants : les femmes n'eu sont 
pas surprises. 

«A quatre pas de cet époux imberbe marche une 
femme qdi fat mademoisëlle dé*^, après avoir con- 
senti, en face' de TÉglise, d obéir à M. N***. Cette 
dame ne renferme point ses àfTections dans le 
cercle étroit d une ville, d'une province, et même 
dun royaume; son grand cœur embrasse les inté- 
rêts de l'Europe tout entière. D'humeur martiale, 
elle préfère les militaires aux mégistrats : les Au- 
trichiens, les Pirussiens, ks Russes^ et les Suisses, se 
vantent de l'avoir vue marcher sous leurs drapeaux. 

Petit, maigre, lo(;eant dans le corps le plus étroit 
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la vanité la plus expansive ; jaloux des prérogatives 
de la place quil occupe autaot quun roi puisse 
Tétre des prérogatives de sa couronne; mais, par un 
honorable contraste/plein dlionneur et de ce coui- 
rage civil liiiUe fois plus rare que le courage mili- 
taire, stir-tont chez les Français, M. R*^ à quitté 
les fonctions judiciaires pour les emplois dans l'ad- 
ministratioD : c'est un véritable inallieur pour les 
tribunaux, où il donnait le bon exemple d'une in- 
dépendante trop rare, et dWe volonté qui ne sa- 
vait céder qn^aux inspirations de sa conscience. Le 
peuplé de Lyon n*a point oublié ses titres au res^ 
pect de tous les ^ens de bien. Dans 1 émeute qui a 
eu lieu au sujet des dernières élections, une pierre 
fut lancée contre les dépositaires du pouvoir. Mal- 
gré sa petite taille et son âge avancé, M. R*** de- 
manda hardiment à qui cette pierre était adressée. 
Plusieurs voix s'empressèrent de répondre : Ce fCest 
pas à vous; et le tumulte cessa» 

«Voici encore un Lyonnais dont le mérite est plus 
grand que la taille : il fait avec un succès égal 
des traductions et des rubans , et n est pas moins 
bon commerçant que bon helléniste. On le trouvé 
souvent à Lyon dans la grande salle de Tacadémiè, 
et à Paris dans le beau magasin de madame Ban***. 
Les voyages ne sont pas moins favorables à sa santé 
(]ue les muses et le conmierce. Admirez comme il 
est fleuri! 
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••Un peu courte, un peu f;rassc, mais blanche, ap- 
pétissante, élé{jante dans sa parure et dans son main" 
tien, depuis que mademoiselie est devenue ma- 
dame de les bords du lac de Bouqj^ei ne lui sont 
pas moins comms <{iie les rives da Rhône. Nos 
Lyonnaises ont beaucoup d'estime pour les noUes 
savoyards. 

« La douceur du jour a enf][agé les plus sédentaires 
à venir sur le quai Saint-Clair jouir des derniers 
rayons du soleil d automne. Madame Ch*'* sort peu; 
cependant ses talents Font rendue célèbre : graveur» 
dessinateur, et nmsicienne, elle n est pas moins dis- 
tinguée par son amour des belles-lettres que par son 
goût pour les beaux-arts. Au milieu de sa famille on 
la prendrait pour la sœur aînée de ses filles: jus- 
qu'ici elles n'ont hérité que de la beauté de leur 
mère. » 

Pariout l'éducation, la fortune, et les conditions 
sociales, divisent la grande famille humaine en 
masses séparées qui s'évitent et qui ne jouissent pas 

même en commun de ce qui appartient à tous, l'air 
et la lumière. Le pauvre et le riche prient sur des 
sièges différents; sous la terre ils ne dorment point 
côte à côte : ce n'est qu après avoir été broyés et 
réduits en poussière par le pilon du temps que leurs 
atomes roulent dispersés et confondus, tantôt dans 
le sable des mers, tantôt dans ces tourbillons que le 
veut promène sur la surface de la terre. 
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Je rac livrais à ces réflexions que fait naître sur- 
tout la population des grandes villes, en voyant les 
canuts travefsf r le quai Satnt>Glair sans s*y arrêter, 
passer le pont Morand, et se répandre dans la plaine 
des Brotteanx, tandis qne le beau monde des Ter- 
reaux reste en-deçà de ce poiit et ne quitte (jiièrele 
quai (lu Rhône; à peine quelques couples, entraînés 
par Ja causerie et le désir de se dire de ces choses 
que tout le monde ne doit pas entendre, poussent- 
ils jusque sous les ombrages de la grande allée, 
plantée au-delà du fleuve. Moi qui ne suis pas de la 
ville, moi qui ne crains pas de compromettre ma 
difjnité d'ennite en me mêlant aux (i;roupcs popu- 
laires, j'ai entraîné M. de M'" vers les Brotteaux. 

Arrivés au milieu du pont, il ma fait remarquer 
de ce point de vue, vers la ganche, la viUa Bissar- 
don, dominant les terrasses qui s'élèvent en am- 
phithéâtre jusquau point où elle a été bâtie;' les 
kiosques et les jolies fabriques qui font partie de 
cette cbarmante villa, et d autres encore qui parent 
la colline au bas de laquelle passe le chemin d'Her- 
bouvillc. Sur ce chemin se trouve un des plus beaux 
cafés de TEurope, appelé la salle Gt^et, du nom 
de celui qui Ta fait btlir : cette entreprise a plus 
augmenté son renom que sa fortune. On assure 
que la construction de cette salle immense a coûté 
quatre cent mille francs. I^e biscliolf ou punch au 
vin et la bière qui s'y vendent ne procurent au pro- 
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priétairc qu'uti faible intcri't de tout 1 ai jjent qu'il 
a dépensé pour élever ( et estamiDct célèbre. 

£n descendant vers la ville, le Rhône faiL le coude, 
et semble sortir de la masse des rochers qui l'ont 
forcé de rompre cette ligne droite qa*il afiecte de 
suivre depuis sa source jusqu'à son emhouchure. 
M. de M** ma tiré de la rêverie où me pIon{);eatt la 
contemplation de ce grand et magnifique tableau, 
pour me faire prêter Toreille aux discours d'un. 
groupe de canuts arrêtés tout près de nous. Les 
femmes étaient proprement vêtues ; les unes de robes 
de percale, les autres de robes de soie: les hommes 
portaient lliabit olive, la boucle d'argent an sou- 
lier, et la canne à pommeau sous le bras ; ils se com- 
plimentaient les uns les autres sur la beauté' de leur 
habit; C'est de mes déchets, était leur ré[)onsc à tous. 
Je ne concevais rien à cette phrase : M. de M** m en 
a donné lexplication : 

Fain qu'on dérobe et qu'on mange en cat liette 
Vaut mieux ^ue paia qu'on cuit ou <^u on aciiète, 

a dit La Fontaine. 

Les fatigues du pauvre n obtiennent pas toujours 
une équitable récompense; trop souvent le fabri- 
cant fait entrer dans le calcul de ses bénéfices ce quil 
retranche au nécessaire de Fonvrier, et celui-ci 
cherche par toutes sortes de moyens à rétablir l'é- 
quilibre. Uu toit et du pain ue suffisent pus au ca> 
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iiut le plus Luinble , il lui faut eucot e du linge et des 
habits. Si le travail le plus opiniâtre ue peut les lui 
procurer, il les demande à. la fraude, à la ruse. Ne 
mettez pas le besoin aux prises ayec Tavarice, car 
tout active, tonte rusée <)u*elle est, sa finesse et sa 
surveillance seront mises en défaut. Vous avez.beau 
peser la soie, calculer avec la dernière exactitude 
ce qu'il faut d'onces, de gros, et de grains de soie 
pour fabricjuer une piéoe d étoffe de la longueur et 
de la largeur par vous déterminées, et vous aider, 
dans ce travail, de Texpérience et des conseils de 
vos devanciers : l'ouvrier vous la rapporte ; le poids , 
les dimensions, rien n y manque , et cependant il ne 
vous rend pas tout ce que vous lui avez donné. A 
l'aide de substances grasses, il s'est procuré ces dé- 
chets doQt il A besoin pour acheter un babit. Ces 
substances, qui écbappent à votre vue, se manifes- 
teront plus tard, quand 1 étoffe, mise en œuvre., 
aura passé dans les mains 'du consommateur. La 
couleur çrlse est la plus propre à cacher ces lar- 
cins : c'est elle aussi qui les découvre le plus tôt et le 
mieux. 

Les déchets ue pourvoient pas seulement à l'en- 
tretien de la garde-robe des canuts j ils en tirent 
encore Targent nécessaire à leurs plaisirs du diman- 
che. Dans ce jour consacré .au repos et i la joie, 
les canuts remplissent les nombreuses guinguettes 
dout la plaine des Uiottcau.\ est scuiéc; ils y boivent 
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de la bière et mangent des craquelins, espèce de 
couronnes épineuses faites avec de la pâte sem- 
blable à celle des échaudés. 

On a élevé dans cette plaine des montafpies rns» . 
ses; on y voit des Junambules et des marionnettes. 
Une autre partie de ce peuple ouvrier, plus em- 
barrassée deses loisirs qnedeses travanx, va passer 
les Iniijjucs lieiircs du dimanclic sur le quai Saint- 
Antoiue, où sout exposés les auimaux féroces, et 
sur le quai des Cordeiiers , quartier-^énérai des sal« 
timlianqaesydes nains, des géants et des monstres. 

Le lundi et le nuirdi de Pâques, le lundi et le 
mardi delà Pentecôte, toute la population de Lyon 
se rend à Ille-Barbe: le beau monde y court en 
voiture pour voir et être vu; les ouvriers y vont 
pour danser , et s y rendent dans de petits bateaux 
appelés bûchers, couverts de toiles, et qui ressem- 
Uent assesamibatelets des blanchisseuses de Paris. 
Ajoutez à ces plaisirs les jeux de boules et de quilles, 
et vous aures une idée complète de tous les passer 
temps du peuple de Lyon. M. de M** ma faitremai^ 
• quer quelques couples qui, à la sortie du pont Mo- 

rand, prenaient à gauche pour rentrer en ville par 
le pont de la Guiliotièrej les amants prennent tou* 
jours le plus long. 

Après une courte promenade dans la plaine , nous 
sommes rentrés en ville; des promeneurs du meil* 
leur ton marchaient devant nous. La dame, bien 
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prise dans sa taille, brune, è Toefl ardent et spiri- 
tuel , donnait le bras à un de ses cousins , M. de JN***, 
homme sin^ilier, qui fit annoncer son mariage sans 
consulter sa future: la demoiselle, quoii|tte depuis 
long4enips mijeurei n*o8a pas le dédire ; mais on a 
des raisons de croire qa*elle loi garde rancune. 
Grêle et de taiUe moyenne , peu soigneux dans ses 
vêtements, et n'attachant ses haut-de-chausses 
qu'avec des épiugles, M. de N*** fut, comme les pre- 
miei's Homains, forcé de recourir à la ruse pour se 
procurer une compagne. 

Deux heures sonnttent à peine, et d^a la pro- 
menade devenait déserte. i> G esl, m*aditM. deM**, 
le moment où Ton dine en BeDeconrt : le commerce 
se met à table vers trois heures; la justice et l'admi- 
nistralion n'y prennent place qu à cinq, et tout le 
monde soupe à dix. Beaucoup de ceux qui louent 
à 1 année les loges du ceintre^an Grand-Théâtre, 
dînent deux fois, la première avec leur femme. Le 
dimanche est à Lyon le jour des indigestions ; il est 
certains gourmands qui s'en donnent toute la se- 
maine : presque toute la semaine ils dînent en ville 
après avoir dîné chez eux. 

u Admirez Téconomie qui régne parmi nous, ma 
dit le baron en nous retirant; vous n*avez pas aperça 
une belle voiture, une seule calèche élégante. Sons 
ce rapport BeUeconrt ressemble aux Terreaux, et 
nos comtes les plus fiers de leurs titres ne di£Fèrent 
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pas de ce bon M. G*** qui se fait traSiier par an seul 
cheval , condnit par un f^vos paysan , et dont la 
voiture ressemble à celle du vieux docteur P'". Ce- 
pendant M. G"* possède une fortune évaluée à près 
de deux millions. ■» 

Cette observation est la dernière que je ferai sur 
les mœnrs des Lyonnais ; demain nous quittons cette 
viUe, recommandable à tant d'autres titres. Le ba- 
ron retourne à Paris, moi je vah à Femey. 
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K*ijBa. [Soo&omaB 1819.] 

FERNEY-VOLTAIRE. 



Cb (nad bomau lîcttl k mOiro entre U 
more et h divinité : inférieur à ecll»ci » 
il en n ^de uM de Fentre. 

C'est en appliquant à Voltaire cette pensée de 
iiéuéque qu'on en reconnaît la vérité; j'ajoute qu'a- 
près avoir défini ce mot de grand homme, les 
aonales du inonde nous offriraient difficilement 
1 occasion d*en faire un aussi juste emploi. Si, pour 
mériter ce titre, il suffit d*avoir fait preuve de cou- 
ia[;e, de talent, de^^énie même; sll suffit d*avoir 
ravagé la terre, d'avoir conquis des royaumes ou 
(j[0uvemé des états, Voltaire a beaucoup de rivaux; 
mais si Ion réserve cette qualiBcation de (;rand 
bpmme pour ces êtres privilégiés qui ont été à4a- 
fbis la gloire djs leur pays, Torgueil de leur siècle, et 
rhonneur 4e rhnmanité ; pour ces génies bienfaisants 
dont chaque jour a été marqué par un grand ser- 
vice rendu à leur patrie ; pour ces esprits de lumière 
dont la parole sublime a dissipé autour d'eux les 

EbMlTB Ui VilOTl>CS, T. III. a8 
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ténèbres de Terreur j pour ces maîtres de la pensée 
qui ont si prodigieosémeiit agraodi sa sphère et re- 
culé ses limites; pour ces hardis novatears qui ont 
vengé la religion des superstitions qui la déshono- 
rent, et de rintolérance qui la fait haïr; en un mot, 
si l'on ne doit honorer du titre de grand que l'homme 
qui a su rcuiiir en hii seul, et au phis haut degré, le 
génie , le talent , la raison , le courage , et la vertu , 
je ne trouve dans les annales du monde qn*nn seul 
homme auquel la définition de Sénéqne soit par^EÛ- 
tement applicable, et cet homme c*est Voltaire. 

Cette réflexion suffirait peut-être pour motiver la 
brusquerie de la résolution qui me détermine à 
passer des bords du Rhône aux bords du lac Léman; 
la lettre suivante achèvera de mettre le lecteurdans 
le secret de cette excursion improvisée. 

« Vous parcourez en ce momient les bords du 
Rh6ne, monsieur l*Ermite, et votre philosophie y 
recueille des cris plaintifs que les échos de ses rives 
ont si douloureusement répétés ; c'est à Tami des 
hommes, c est sur-tout à l'ami de la patrie et de la 
vérité qu il appartient d élever la voix et d'imposer 
silence aux fureurs des partis : n*en doutez pas* vos 
écrits resteront gravés dans les cœurs français. 

«iMais,ilans un voyage qui vous rapproche de 
lliabitation, ou plutôt du temple d*nn demi-dieu , 
ne viendrez-vous pas rendre hommage à lombre 
honorable du défenseur des Calas, des Sirven, des 
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Labarre, des Lally? Vous que la France aime à 

compter au nombre de ses meilleurs citoyens, n'i- 
rez-vous pas à Ferney, dans ce lieu d'où s'éleva la 
voix céleste qui affraDchit les serfs du Mont-Jura; 
d où partit le foudre qui brisa dans les mains des 
moines de ^ain^Claude le sceptre liéodal dont le 
monarque Ini-méme s*était dessaisi? 

«Qui sait mieux que vous que cette çloire da 
philosophe était associée dans Voltaire aux plus 
beaux lauriers du poète, et que toutes les muses 
s'étaient disputé l'honneur de tresser sa couroime? 
Accourez donc, ermite Toyagem*, venez retremper 
Totre ame et votre esprit au foyer de Voltaire 1 
venez nous entretenir de ce bienfaiteur de lliuma- 
nité qui créa une ville pour les proscrits , qui com- 
battit le fanatisme pendant soixante ans, et qui finit 
par écraser l iufame. 

« Ub iiaiNtaiit des bonis do lac.' 
« A. Bi. » 

Les Suisses ne peuvent entendre le ranz des va- 
ches sans brider du désir de revoir leurs montagnes; 
le nom de Femey a sur moi la même influence: je 

ne puis l'entendre prononcer sans qu'il réveille dans 
mon ame le souvenir de Voltaire, et toutes les 
pensées qui s attachent à ce nom immortel ; aussi 
n'avaisje pas achevé la lettre que je viens de trans- 
crire, que ma pointe sur Femey était résolue : dès 
le lendemain j*étais en marche. 

98. 
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De Lyon à Ferney , n^aî rien vn me ma ronte : 

l'esprit pirocLupé d une pensée unique, poiidant 
deux jours la terre se borna pour moi au pays de 
Gex, et ses habitants à un seul homme. 

J ai déjà dit piusienn fois que depuis ma pins ten- 
dre jeunesse jnsqn*à TAge extrême où me voilà paiw 
venu ) j ai tenu très exactement le journal de ma vie; 
c'est le seul livre que j'emporte avec moi dans mes 
coinses, et, toute vanité d'auteur à part, celui que 
je consulte avec le plus d(; fruit et déplaisir: pouvais- 
je manquer d y avoir recours en pareille occasion ? 

Mon père, qui ma légué son admiration ponr le 
grand homme par excellence, faisait tous les deux 
ans le pèlerinage de Ferney: il m*avait juromis de 
m*y conduire quand je saurais par cœur la Henriade 
et les Dificotirs philosoj^hiqucs ; il me tint parole 
en 1776, Taunée niênu* où je remportai le premier 
prix de version à l'université. Au moment de revoir 
les mêmes lieux après tant d'années, je suis curieux 
de comparer mes impressioiis à un demi-siicle de 
distance ; j*ouvre donc mon journal sous la date 
du 25 septembre, et je lis: 

VOYAGE A FERNEY EN 1776. — 22 septembre. 

Nous arrivons à Ferney; je suis frappé de la 
propreté , de Télégance de ce joli village. « Il y a 
seize ans, me dit mon père, que je Tai traversé 
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pour la première fois en allant à Genève ; il n y 
avait alors quWe douzaine de chaumières où laii- 
Kiiissaieiit quelques malheureux: aujourd'hui vous 
y voyez cent viD|[t-deux jolies maisons entourées 
d*arbres, occupées par autant de familles indus- 
trieuses, et renfermant une poj)ulatioii de douze 
cents habitants; tout ici respire 1 aisance et le bon- 
heur: ce bonheur est Touvrage de Voltaire. 

tt Vous allez le voir,.mon fils, ce vieillard dont 
la renommée remplit aujourd'hui le monde, et dont 
la mémoire se perpétuera d*âge en âge au milieu 

des bénédictions de la postérité vous allez le 

voir , et ce moment ne sortira jamais de votre sou- 
venir. « 

Nous quittons la route de Genève, et nous sui* 
vons une avenue de tilleuls qui nous conduit au 
château de Femey : avant d*y entrer, mon père me 
fait remarquer, en avant du mur d*enceiate, deux 

petits édifices placés à droite et à gauche de la 
grille; 1 un est l'église, avec cette inscription, Dco 
erexit Voltaire, et lautre la salie de spectacle. 
J*avais fait part à mon père d une réflexion que ce 
rapprochement me suggérait «il n'a pas eu le temps 
de me répondre: nous entrons dans la cour, où je 
remarque avec surprise que nous passons entre 
deux haies de jeunes gens en uniforme vert et ronge, 
qui suititnlent eux-mêmes eu riant, Gardes-du 
coqis de Foliaire, 
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Ce n était pas à nous qu'on rendait ces honneurs, 
mais à ud illustre voyageur dont la voiture précé- 
dait la nôtre : j'ai su un moment après qae c était 
> le prince de Hesse-Darmstadt. 

Après avoir traversé nn vestibule de forme oc- 
togone, décoré de quelques statues, un valet de 
cliambrc nous introduit au salon , où nous trouvons 
réunis madame Denis, deux jeunes demoiselles» et 
quelques étrangers dont j'ignore encore les ndms. 

Mon père a été reçu par madame Denis comme 
une vieille connaissance; cette dame m*a comblé 
de caresses, et poar la première preuve d'aflection 
elle m'a permis d'aller courir dans le jardin et 
dans le villa{;c en attendant riicurc du dincr, où son 
oncle devait assister ce jour-là par extraordinaire. 

Madame Denis, en m*accompagnant dans la cour, 
m*a confié à un jeune homme appelé Mignolet, qui 
commandait la compa^jnie verte des gardes-du- 
corps*. 

* M. Bligîiolct est, de tontei les personnes que j'ai Tuet ft Fcrney 
CD 1776, la seule qui vive encore: il est étabU, à. Tépoque où 
j'écris, dans la rue Helvétios, k laquelle on a rendu depuis deux 
ans son vieux nom de Sainte-Anne ; il côntinne i cieroer hooo- 
rablement la profession d*borlo|ser. Cest une particularité bien 
remarquable dans la vie de oet estimable artiste-qne ses relations 
avec Voluire et Mirabeau : témoin de la mort de ces .deux ^nds 
bommes , il les assista l'un et l'autre à leurs derniers moments, 
et le rultc d'amour et de reconnaissance qu'il paie encore à leur 
mcmoire bonore à-la-fois son coeur et son caractère. 
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Pendant notre promenade, mon jeune gnide 
m*a appris qae c'était aujourdlmi grande féte an 

château: M. de Trudaine, arrivé à Fcmey la veille 
au soir, en était le piiucipal objet. M. Mignolct 
m'a d abord cooduit sur la terrasse ; le temps était 
soperbe : j*ai pu distinguer la cime du Mont-Blanc, 
qoi s*élevait au-dessus des légers nuages dont Tho- 
rîzon^ait parsemée 

Après avoir parcouru le jardin dans tous les 
"SÎMis et fait deux fois le tour d'une longue allée de 
peupliers qui n'a pas moins d'un j^^rand quart de 
lieue^ nous sommes venus nous reposer sous un 
berceau de charmille où M. de Voltaire vient se 
promener quand il se décide à quitter sa chambre; 
du côté de la campagne on y a pratiqué, dé dis-* 
tànce en distance , de petites ouvertures dans le 
feuillage, à travers lescpielles on découvre un 
paysage enchanteur. Uicn de plus joli cpie le village; 
nous lavons visité maison par maison, et il n'en est 
pas une où je n*aie entendu bénir Fadorahle vieil- 
lard qui a ressuscité Tège d or sur le petit coin de: 
terre où il achève sa vie.. 

Dans la maison du chef de la fabrique d'horlo- 
gerie que M. de Voltaire a fondée à Fcrncy on lit 
ces vers, gravés sur le marbre, au-dessus du buste 
du seigneur de Ferney : 

« J'ai fait un peu de bien, c^est mon meilleur ouvrage; 
« Mon s^onr est charmant, mais il était sauvage. 
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u Depuis le {jrn ml «dit, muet, inhabité, 
ti Ipnoré des liuin.iiiis diuis sa triste beauté, 
•< La nature y mour;tit : je bii portai la vie; 
H .l'osai ranimer tout. Ma jx iiible imlustrie 
« Hassembla «l("> colons par la misère èp.ii s; 
«J'appelai b's métiers (jui pn-n'-di'iit les arts; 
41 Kt, pour mieux cimenter notre utile entreprise, 
u J'unis le prutcblant avec ma sainte Eglise. » 

Ces dix ven renfemieot rhbtoire entière de Fer^ 
ney..... 

J*allais visiter la manufacture de terré cdmmune, 
éf^alemcnt fondée par M. de Voltaire... La docfaë 

du (liin r me rapjx llc au L'ijatoau. 

On se met à table sans atleudre le maître de la 
jmaisou : j étais place CD tre mademoiselle Corneille ' 
et mademoiselle Reine de Varicourt * . Cette dei*nière 
est charmante; die n*est ici qué depuis quelques 
mois: le lendemain de son arrivée, M. de Voltaiiie 
ra]){)( la 6e/ie et bonne; le nom lui en restera. 

Les aufi'es roiivives étaient M. de Triidainc, le 
prince de Iksse, M. Vaniérc, premier secrétaire du 
groud homme j M.Luçou, musicien et secrétaire en 

* On sait que Voilure maria depuie et dota de quaUv^vingU 
dix nillc fiaocs cette nièce dn grand Corneille. 

' Depuis, madame la marquise de ViUettc, surnommée par lui 
belle et boune , et ilutée de cinrpinnto mille ériis. Cette dame est 
morte rnnnécdcrnièi'e,el ic nom de son iUusUe bienfaiteur échappa 
de ta iwuclic avec son dernier soupir. 
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second; le père Adam, nn ministre protestant de 
Grenève, M. Meister * de Zurich, mon père, et moi. 

Mademoiselle de Varicourt avait derrière sa 
chaise un domeslique iioiimié Morand'; je ne veux 
pas oublier le nom do cet homme si recommaU' 
dable par son attachement à la personne de son 
maître. 

Pendant tout le dîner il n a été question qne du 
spectacle touchant dont le château de Femey avait 

été le théâtre le dimanche précédent. 

De temps immémorial, le pays de Gex était 
écrasé sous le poids énorme de l'impôt du sel ; l'im- 
pôt sur le tabac n était pas moins onéreux: M. de 
Voltaire, après plusieurs années de soins, de dé- 
marches, et de réclamations, est parvenu à racheter 
ce double droitdeses propres deniers. Les habitants 
de la campa(jne ont rerii avec des transports de 
reconnaissance un hienfait qui avait pour résultat 
de leur procurer à deux sous et demi le sel qu'ils 
payaient treize sous. 

Dimanche dernier une dépiitation de tous les 
villages du pays de Gex , sons la conduite du doyen 
d âge , est arrivée au bruit des tambours et de la 

* Ami de Diderot, et antear des Lettres wr fimm^imOitm. 

' Il snivit Voltaire là Puis; et, pour ne pas s'en «éparer même 
après sa mort, il employa le reste de sa rie 4 sculpter en ivoire 
des portraits de Voltaire, t|u'il vendait dira le portier de rhàtel de 
luette, où il avait me chambré. 



443 FERMEY-VOLTAIRE. 

musique; tonte la popiilatioa de Ferneylai servait 
de conèf^e: trop nombreux pour être introduits 
dans le château, M. de Voltaire est venu les rece- 
voir sur le perron. 

M. Vaoière, eu racontant les détails de cette 
touchante solennité, a arraché des larmes de tous 
les yeux. La harangue de 1 ancien du pays avait été 
terminée au milieu des cris de vive Voltaire! En la 
répétant mot pour mot, M. Vanière excitait les 

mêmes ncclainations de la part des convives 

C esi en ce momcQt que M. de Voltaire est sorti de 
sa chambre. 

Tout le monde s est levé.... Le prince deHesse 
était le plus près de lui, mais M. de Trudaine a ob- 
tenu son premier hommage: » Salut, avant tout, au 
ministre citoyen, lui a-t-il dit en lui tendant les 

bras; j'aurais été fâché de mourir sans voir cette 
merveille. » 

Ensuite il s'est approché du prince alicmaDd: 
«Soyez le bienvenu, monseigneur, tout hérétique 
que vous êtes; si vous êtes un pécheur endurci, 
frère Voltaire priera pour vous; si la grâce vous 
touche, père Adam est là pour vous convertir. 

"Pour vous, (lit -il en embrassant mon père, 
maudit esprit de la famille d llelvétius, je ne déses- 
pérerai point de votre salut aussi long- temps que 
vous aurez foi à mes reliques. » 

Mon père m*a présenté au grand homme, qui 
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m*a regardé avec beaucoup d'attention... J*ai pleuré 

en lui baisant la main. « Il y a qur lqiie chose dans 
ce co ur-là, clit-il. — Je le crois bien, a répondu 
mon père; c'est là qu'est sa mémoiie; il vous sait 
par cœur. » 

M. de Voltaire alla prendre place entre M. de 
Tmdàine' et mademoiselle de Varicourt: j épiais 
toutes les paroles cpii sortaient de sa bouche; j*ai 

rcicnii souvent, sans les comprendre, plusieurs 
traits qui lui sont ccbappés dans une conversation 
qui clian<jea vingt fois d'objet : je les transcris le 
soir même dans mon journal. 

N — Ce n'est point des Hibemois, c'est de nos 
Françab qu'il faut dire : 

Gens tntione fwrcns et mentes posta chimœris. 

—Heureux abbé de Senones ! il nie demandait un 
jour des nouvelles; je lui dis que madame de Pom- 
padour était morte : Quesi-ce que madame de Pom- 
padour? m*art4l répondu. 

— ^Torc, tu crois en Dieu par Mahomet; Indien, 
par Wisnou; Chinois, par Folii; Japonais, par 
Xaca : eb! misérable, que ne crois-tu en Dieu par 
toi-même? 

— Nos savants d'Allemagne sont comme les étoiles 
du pôle ; ils marchent toujours et n'avancent jamais. 

— Oui, sans doute, Corneille s'affaiblit en vieillie* 
sant \ le plus beau soleil n'a-t-il pas son crépuscule? 
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... Je les bais (les fanatiques) , je les méprise; il y 
a soixante ans que je le répète, et je moarrai sur 
mon opinion. 

— La vérité, pour être ntlle, a besoin d*UD grain 

de nicnsoiifre; l'or pur ue saurait être mis eu œuvre 
sans un }>ou d alliag^c. 

— Ce fonde Pascal est quelquefois sublime; mais 
le plus- souvent il obscurcit la question : c'est le 
géant Gacus, qui vomit des torrents de fumée quand 
Hercule le presse. 

— On a admiré ce vers, que le Dante a placé sur la 
porte de l'enfer : 

Xoictafe j^peronsa voi eh* infrate. 

Mais ne conviendrait-il pas également au paradis?» 

Le prince de Hesse lui demandait pourquoi il 
n*était pas retourné en Prusse pour y reprendre 

des effets précieux qu'il y avait laissés: «Ulysse, 
rcpoudit-il, ne retourna pas dans l'autre du cyclope 
pour y prendre ses habits. » 

« — .T'ai ouï dire au duc de Brancas qu*après la bar 
taille de Ramillies LoubXiV s'était écrié: «Est-ce 
que Dieu aurait oublié ce que j*ai fait pour lui? » 

— Sublime majesté, hier on vous parlait à genoux; 
aujourd'hui vous avez une indi{];estion, votre mé- 
decin vous saif^ne, votre j«'.->uite vous confesse, vous 
mourez, on jette quelques pelletées de terre sur 
votre royal cadavre, en voilà pour jamais. 
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— Je suis comme le Jbrmicaleo,}e m^enterre ici 
povr prendre des mouches. » . 

M. de Voltaire s'est mis à table et na point 
mangé : depuis quelques années il suit un réf^ime 

particulier dont il ue s'écarte jamais, il prend une 
tasse de café à onze lieures, le matin, mange une 
panade à deux heures, et une ailii de volaille 
froide à dix heures et demie du soir. • 

iiprès diner on est rentré au salt^n, où se trou- 
vaient réunies pluâeurs personnes* de Genève et 
des environs. M. de Trudaine a été Tobjet de tous 
les hommajjes, et mademoiselle do Varicourt lui a 
adressé, avec hcaucoiij> de f[race, des vers que 
M. de Voltaire ^venait d'improviser. Je regrette de 
ne les avoir pas retenus. 

Mon père avait parlé de jna mémoire, et de mon 
talent pour la déclamation; M. de Voltaire a vonln 
m'entendre. 

Au ({raud étonnement et à la grande satisfaction 
de mon auditoire, j'ai récité la mort dt Cvligni, le 
premier acte de Brutus, et successivement les mor- 
ceaux les plus remarquables des œuvres poétiques, 
qui m*ont été indiqués par mes auditeurs , j*ai reçn 
les compliments et les félicitations de toute rassem- 
blée, et pour comble de bonheur j'ai été embrassé 
par M. de Voltaire et par mademoiselle de Vari- 
court. 

La nuit venue^ nous avons été jouir sur la terrasse 
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du spcrtaclo de rilliiniination du château, et (l«i feu 
d'artifice, que le jeune Migoolet et M. Yanière 
avaient préparés. 

Après le ha. d'artifice on a dansé} les jeunes filles 
et les jeunes garçons du village étaient invité an 
liai, dont lé capitaine Mi^nolet était encore 1 or- 
donnateur: M. Luron, le second sccriétaire, et un 
ménélrier de Genève ci)inj)osaient rorcbcstre. 

M. de Voltaire a beaucoup ri en me voyant dan- 
ser le menuet avec madame Denis : il a prétendu que 
ce tableau lui rappelait celui d'Olben. Fort heureu- 
sement madamê Denis n a point entendu. 

11 s*est retiré à onze heures, et le bal a dnré jus- 
qu'à trois heures du matin. 

Nous devions partir pour Genève à sept heures; 
je me suis couche sur un canapé dans le salon, et 
à mon réveil j'ai eu le temps d examiner les pein- 
tures dont cette pièce est décorée : 

Sur un des panneaux à droite de la porte d en- 
trée, un tableau représentant des Amours endormis. 

Sur le panneau à gauche, pour pendant, la Toi» 
leltc (le Vénus. 

Mon père dit que ces deux tableaux de l ecolc ita- 
lienne sont à peine an-dessus du médiocre , et qu ils 
peuvent néanmoins passer pour des chefs-d'œuvre à 
côtédeFi^/iotAéosequiiSe trouve aurdessus delà porte 
du fond; ce dernier tableau représente Voltaire 
reçu par Apollon au temple de la Gloire; la iaïuille 
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de Galas et Timpératrice de Bnsste raccompaj^ncnt : 

de.S{jtMii(S (OUI Diiiu'iit le poète pliilosophe pendant 
que les fin ies fla[jel!ent les auleiu's des Trois siècles, 
de ï Apologie de In Sainl-Barthélcmiy des Erreurs de 
Voltaire, et de (Année iitléraire. Ce tableau est de 
linYeiition de madame Denis, qui Ta fait exécuter 
Tannée dernière pour la féte de son oncle, par un 
peintre ambulant. 

Je suis parti à mon fjrand re(jr<;t sans avoir vu la 
chambre à couciier de M. de Voltaire. 

yOTAGE A FERNET. — t823. 

Après un demi-^écle je revob Ferney, et telle 
est la fraîcheur de mes souvenirs, que je reconnais 

et que je nomme à njon jeniie compagnon de voyage 
les moindres objets qui s'offrent à mes yeux. 

Le village a conservé quelques traces de son an- 
cienne splendeur, mais la population en est réduite 
de pins de moitié. 

. Les possesseurs actuels du château, de la femiUe 
de ceux à qui Voltaire avait acheté cette propriété 

seiffneuriale, accueillent les étrangers avec une ex- 
trême complaisance : ils ont mis à nos ordres un 
domestique spécialement chargé de faire voir aux 
voyageurs la partie du château , c est-à-dire le salon 
et la chambre à coucher, â laquelle il n a pas été fait 
le moindre changement depuis 1778. 



44^ FERNEY-VOLTAIRE. 

En effet j*ai trouvé le salon tel que je Vavais laissé 
quarante-cinq ans auparavant; j ai reconnu la tapis- 
serie rouge, la vieille cheminée chai(|ée de dorures, 
et jusqu'au canapé sur lequel je m'étais endormi à 
la suite du bal donné en rhonnear de M. de Tni- 
daine. Si le temps n*a rien ajouté au mérite des 
tableaux qni décorent cette pièce, dn moins a*t-il 
beaucoup augmenté leur valeur : on m'a assuré que 
le propriétaire actuel eu avait refusé uue somme 
considérable. 

La chambre à coucher, que je n avais pu voir à 
mon premier voya0ey est littéralement dans le même 
état où elle se trouvait le jour où le monarque du 
monde littéraire quitta Femey pour venir à Paris 
trouver le triomphe et la mort ; rien n a encore été 
chan>5é ni à lameublcnicnt ni im ino à l'arrange- 
ment des meubles j en voici la descriptiou et i m- 
ventaire : 

Cette chambre est un parallélogramme de quinze 
pieds de long sur douze de large : parquet en bois , 
lambris à hauteur d'appui, tenture damassée bleue 
et jaune; lit en bois de hêtre non peint, couverture 

d'indienne imprimée dans le gcnnî des dessins de 
caclieniires; rideaux de lit comme la tenture, dé- 
chiquetés à coups de ciseaux par ceux qui sont venus 
visiter Femey et qui ont voulu emporter quelques 
reliques du patriarche de la philosophie : main* 
tenant on ny peut plus atteindre: une table de 
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nuit en bois indigène; un fauteuil et six chaises eu 
voleurs vert, plusieurs cannes dans un coin de la 
chambre près delà tete du li t. Les portraits qui orueut 
cette chambre y sont placés dans l'ordre suivant: 

I* Portrait de Le Kain entre les rideaux, frappant 
par sa ressemblance en laid avec notre admirable 
acteur Talma, 

1° Sur le même panneaii, à droite du portrait de 
TiO Kain , celui du grand Frédéric, remarquable par 
la vivacité du coloris. 

3** £n pendant au portrait du roi de Prusse, sur 
le même panneau à gauche, le portrait de Voltaire 
à Fàge de quarante-cinq ans. 

4" En face du lit, sur un des grands côtes, le por- 
trait de madame Du Clidlclet. 

5** Ëa pendant du côté opposé, le portrait de 
Cath€rine4a'-Grandej brodé en soie par un nommé 
Lasalle, et présenté à Voltaire par Tauteur. 

Une cheminée de marbre blanc, de forme assez 
gothique: 

Vis-à-vis, une espèce de cénotaphe au-de>sus du- 
quel est écrit : Mes mânes sont consolés, puisque mon 
cœur est au milieu de vous; et sur le cénotaphe 
même : Son esprit est par-tout, et son cœur est ici. 
Ce coeur n*est plus à Femey ; madame de Villette 
a enlevé ce trésor dont el-le connaissait tout le 
prix. 

EnMiiL ty PBoviscE, t. m. 19 
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La table <\c marbre qui portait celte inscription 
a été brisée par des Aulricbiem! Les barbaresl quoi! 
ils u ont pas laissé le temps exercer leotement ses 
ravages! Les Français, en Espagne, ont respecté le 
village du Toboso en rhonnedr de lliistorien de 
Don Quichotte; et ces vandales' enrégimentés nont 
pas respecté le mouuinent consacré à la (gloire de 
Voltaire! 

Entre le cénotaphe et la porte se trouvent trois 
cadres au-dessus les uns des autres: le plus élevé 
renferme im joli portrait en pastel, représentant la 
blanchisseuse de Foliaire peinte én vierge. 

Au-dessous, le portrait gravé du papeClcmc.ulXIF, 
et sous la gravure uu autre portrait au pastel et non 
moius remarquable que le preniiei-, représeutant 
le petU Bamoneur du château, enfant dune figure 
charmante.' 

Sur le côté de la chambre qui fait lace, au lit, plu* 
sieui s gravures dans Tordre suivant: 

A droite. Au centre, A gauche. 

THOMAS, LFHîMTZ, d'aLKMHKHT, 

UELVÉTIDS, MAiRAT^, LE DUC DE CUOISEUL, 

LES CALAS, 

DIDEROT, NEWTOIV, FRANCKUN, 

BACINE, WASHINGTON, OORNEILLE, 

DBLILLE, LAFAYETTË, MILTON. 
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An bas du portrait de .WasjiiogtpD , on lit cette 
inscription de la main de Voltaire: 

- Ife quid detrimenti capieU respublica. 

An bas du portrait de Delille, ce vers d Horace 
inscrit par Voltaii*e : 

NuUiJIeiHUorquam Hbi, FirgitL 

Au bas du portrait de Leibnitz, Voltaire a inscrit 
ce quatrain; 

Il fut dans runivoi-s conr.u par ses ouvrages, 
Et dans son pays même il se fit respecterj 
]1 instruisit les rois, il (-daira les sages: 
Plus sage <|u'eiu, il sut douter. 

Après avoir écrit ces notes au crayon sur une 
vieille commode en marqueterie, seul meuble de 

cette chambre dont je n'aie pas parlé, je m aban- 
donne aux rcfli.'xious que ce lieu m inspire. 

C'est ici, dans celte étroite enceinte, qu'a vécu, 
pendant près de vingt ans, cet bomme prodigieux 
à qui seul il » été donné de soumettre la puissance 
au génie, de flétrir tons les préjugés de son siècle, 
et de venger Thumanité et la raison des longs ou- 
trages du despotisme et de la superstition. Je ne 
puis faire un pas dans cette chambre ou j)lut6t dans 
ce sanctuaire sans y rencontrer ses traces: j interroge 
les annales dn monde , et j'évoque ici les ombres 
illustres dont s'enorgueillissent tous les peuples et 

>9. 
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tous les siècles; c'est d*eUes-inènies cpie Voltaire 
reçoit sa couronne immortelle. 

Qiirl autre écrivain a jamais réuni le fjoût le plus 
pur au {{('nie le plus subliiue ; l'iniagination la plus 
ardente à la pensée la plus juste ; la {?;racc la plus tou- 
chaote à réruditioa la plus profonde ? 

Quel historien a porté plus de lumière dans ce 
chaos d*erreurSy de préjugés, et de mensonges^ que 
Ton appelle lliistoire? 

Quel poète a su, comme l'Apollon iiaiirai.s, faire 
entendre tour-à-tour sur sa lyre les accords des 
neufs Muses? Quel autre avant lui avait fait parler à 
la philosophie le langage des dieux? ' 

Quel philosophe s'est attaché avec plus de con- 
stance à la recherche de la vérité; a donné plus de 
charmes à la sagesse, plus d*emptre à la vertu? 

Quel moraliste a signale les travers de son siècle 
avec une ironie plus sanglante, a stigmatisé ses vices 
d'un vers plus brûlant? 

Qui le croirait cependant, cet homme unique, 
admirahle exception de Vespèce humaine, ce Vol- 
taire sans rival, à qui les anciens eussent élevé un 
temple, dont le nom est le premier titre de gloire 
de sa patrie, a vécu dans lexil ; et, quarante-cinq aus 
après sa mort, la Sottise et TËnvie, debout auprès 
de lurne qui renferme sa cendre, s'occupent encore 
à remuer sa cendre avec des poignards. 

D'imbéciles énergumènes, possédés du démon 
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du fanatisme et cl(« pouvoir absolu, ne cessent de 
répéter que Voltaii e est 1 aut(;ur de la révolution. 
Sans doute il eût applaudi de toutes ses forces à 
une révolution qui consacrait la destruction des abus 
anzqnels il avait déclaré durant sa vie une guerre 
si active et si courageuse ; il aurait béni cette assem- 
blée nationale qui proclama Tabolition des droits 
féodaux, des dîmes, de la eorvée, de la iiiaiii-niorte; 
qui détruisit les priviiejjes exclusifs de la noblesse 
et du elcrjjc, Ja vénalité des eharjjes, les lettres de 
cachets, la torture, Tatrocité des supplices ^leutas- 
sement des malades dans les hôpitaux, rétablisse- 
ment des cimetières an milieu des villes, les institu- 
tions monacales ; il aurait béni 1 edit qui décréta la 
liberté de la presse, la réforme des eodes civil et 
criminel f 1 unilorniité des poids el mesures, IVVjale 
répartition des impôts décrétée par les députés de 
la nation; sans doute Voltaire, témoin de tous ces 
prodiges, se fCA écrié : « Goorage, roi des Français! 
coora[;e, mandataires du grand peuple I achevez de 
détruire tous les maux (juc j'ai signalés, de faire tout 
le bien que j ai provoqué dans mes écrits. » 

Mais à quels Français, aussi loug-teuips qu'ils 
sauront lire, cspère-t-on faire accroire que Fauteur 
de Ui Henriade et du Siècle de Louis XJF, que le 
panégyriste de Lonîs IX et le chantre de Fontenoy 
ait contribué par ses écrits à la chute dun trône 
auquel se rattachaieut ses plus beaux titres de 
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[jloirc? querécrivam qui accorda de si jnsi»-^ éloj^es 
aux t'dits bienfaisants qui sijjnalèrcnt les trois pre- 
mières années dn rêfjne de liouis XVI, ait amené 
les luallicurâ d'une famille dont il a imiuortalisé les 
vertus? . . 

Ne faut-il pas avoir renoncé à sa raison pour oser 
dire que Fécrivain qui avait pris pour devise hainè 
aux persécuteurs a provoqué des crimes qu'il - a 
von ('S à 1 exécration des siècles? Icnteudcz-vous 
s écrier : 

Éxcermines, Q^nd Dien, de la terre où nous sommes 
Quiconque avec plaisir répand iè sang des hommes ! 

Vous ne pouvez nier qne Voltaire, témoin des excès 
delà révolution, en eût été la première victime; 
ponssez donc la démence jnsfjuVi raccuser d'en 
avoir été par anticipation l'instigateur et le com- 
plice. 

« S'il est vrai« continuent les ennemis de Voltaire^ ' 
qn il eût abjuré les hommes de la teirreur , il ne rest 
pas moins quil en a préparé le rè{^ne en semant 

l'inerédidité dans tous les cœurs, en propageant 
l'alhéisme dans tons les esprits, « 

Vous mentez effrontément, répondrai-je en style 
de Saumaisc à ces nouveaux tartufes: Voltaire un 
athée !... celui qui fit ce vers à jamais gravé dans la 
mémoire des hommes: 

Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer. 
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Celui qui réfuta si violon uuciit Ir Syslùtnc de hi un- 
ture, et même le livre de f J'^.^jjril, dont il aiiuait teu 
drement l'auteur l'auteur dAlzire, et du poëmc fie la 
Loi naturelle Voltaire, croyait etToalait que l'on 
crût à Pexistence d'un. Dieu rémunérateur et ven- 
çear, d an Dieu de paix et de bonté, devant lequel 
tous les hommes sout éfjaux, qui vous tiendra plus 
de compte d'ime houue action que d'uuc longue 
prière^ d uu Dieu qui venge Imuoceoce, qui hait 
rtiypocrite, et qui punit loppressenr; la religion de 
Voltaire est celle de Fénélon, de Socrate, de Gon- 
fucius, de Marc-Auréle : sa religion n*e$t pas la 
vôtre... Je ne sais combien de temps je serais resté 
absorbé dan-, des r/ flexions que réveillait dans mon 
esprit chacun des objets dont j étais entouré, si le 
banquier de Genève, qui m'avait accompagné au 
château, n était venu m*avei*tir que notre diner 
d*anbêi|re était servi. Je ne sortis pas de la maison 
de Voltaire sans éprouver un serrement de cœur au- 
quel je deviens chaquejour plus sujet en m'éloignant 
des lieux que j aime', avec la certitude de les avo\r 
vus pour la dernière fois. 

Pendant le dîner, où M. N*" ne manqua pas dln- 
viter le jardinier de Voltaire, qui vit encore, on 
peut croire qu*il ne se dit pas un mot dont le grand 
bomme ne fÙt Tobjet. On aurait de la peine h s*ima- 
giner la surprise du vieux jardinier en apprenant 
que celui qu il n entend jamais uomnier sans porter.- 
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la main à son cœur avait eu beaucoup d'ennemis 
dans $a vie , et qu 'il existait des hommes à qui sa 
mémoire était en horreur : k Dieu me préservé de 
les rencootrer jamais ma bâche à lâ main, s*écria 
le vieillard; je sens que j aurais de la peine....» 
M. N*** calma le courroux du bon homme en l'as- 
sui ant <jne le patriart lie de Femey n'avait en et 
n avait pour cnoeuiis que les sots, Ic^ méchauts , les 
hypocrites, etles ineptes barbouilleurs de papier de 
son temps et du nôtre. «Cela me fait souvenir, 
ajouta-t-ii, que jai fait une vie de Voltaire d\in 
Qenre tout-à-fait nonvean. » Je lui témoignai ma sur* 
prise de ne point connaître cet intéressant ou vrajje. 
— C'est un pl.ii>ir (juo je piiisvous donner à l'instant 
même, reprit-il en tirant de sa poche uoe feuille 
de papier qu il déploya devant moi : en ma qualité 
de banquier, je fais plus de cas des faits que des 
phrases; jai donc inia(^iué de dresser le bilan de 
ce {jrand capitaliste pour savoir à quoi m*en tenir 
sur sa lortiuie : je lui ai ouvert un compte en partie 
double; le voici : nous pouvons le vérifier ensemble. 
J'ai pris tant de plaisir à cet examen que je veux 
mettre les lecteurs à portée d*en vérifier enx>mémes 
les résultats. 
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YOLTÀIRË A LA POSTÉRITÉ. 

COMPTE RENDU. 



ACTIONS. 



BONNES. 

Fonda lion de Ferncy. 

Établissement d'une fa- 
brique d*borlo(;erie. 

ÏÛaUissement d*une ma^ 
nafocture de vases de terre. 

Quatre-vingts maisons bà> 
lies h ses frais. 

11 y installe autant de fa- 
milles. 

Plan <le la ville de Versoy. 

Le pays de Gex affranchi 
des droits de douane. 

Affraochissement de doo- 
le cents serfs du mont Jura. 

Mémoire de Calas réha- 
bilitée. 

Sirven , M;«rtin , Mont- 
bailly,arrarlii'sàr<Tli,if3ud. 

Défense du générai Lally, 
de La Barre , de Oétalonde, 
deFamiral Bynç, du comte 
de Momngiès. 

Asile donné à Delisie de. 
Sales. 

Laboureur de Ferney ar- 
rache à la prison par Vol- 
taire, (|ui paie pour lui une 



MAtrVArSES. 

Voltaire, chambellan du 
roi de Prusse. 

Voltaire, ennemi de J. J. 
Rousseair. 

Voltaire , flattent do due 
de Richelieu. 
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ACTIONS. 

BONNES. • MAI 

lomme de huit mille frnncs. 

Paysan île (iex sauve par 
Voltaire, ((iii paie pour lui 
une somme du trois mille 
doif cent» francs. 

Ntéce de Corneille dotée 
de quatre- Tingt- dix mille 
francs. 

Mademoiselle <lc Vari- 
court dolt'e de rent cin- 
quante mille franes. 

Somme de quinze mille 
francs payée pour dégager 
le patrimoine d*orp1ielins , 
au moment d*ètre dépouillés 
par les jouîtes. 

Rédamations ronrre les 
dîmes, la corvée, les lettres 
de cat liet , la vénalité des 
charges, le droit de main- 
morte, les institutions mo- 
nacales, la torture; en faveur 
de la liberté de la presse, de 
r^ie répartition des im- 
pôts , de Tuniformitc des 
poids et mesures, de la ré- 
forme des codes. 

(Jens «le lettres sans nom- 
bre, protégés, secourus de 
son argent et de son crédit. 



FERNET-YOLTAIRB. 



RELATIONS SOCIALES. 



AMIS. 


ENNEMIS. 


D'A lemhort. 


L'abbé Dfsfontaincf. 


Vauveaargues. 


L'abbé Fréron. 


Diderot 


L'abbé Patouillet. 


Frédéric It. 


L'al>l>éNonotte. 


CondnrceC 


L'abbé Bordoré. 


Stanislas de Pologne. 


L'abbé Cogé. 


La Coodamine. 


L'abbé Gauchet. 


I.e pape Benoit XIV. 


L'abbé Oinouart. 


Guibert. 


L'abbé Pénisseau. 


Servan. 


L'abbé Joannet. 


Lorii Hervey. 


L'abbé Griffet. 


Gaîllanl. 


L'abbé Desbillons. • 


Frëret. 


L*abbé6ayon. 


SchouwalofiF. 


L'abbé Bnssier. 


Boulanufer. 


L'abbé Briet. 


Kccker. 


L'abbé Pézenas. 


Le pn>sldent Uénaulc. 


L'ab()é Simonet. 


Ikmlflers. 


L'abbé Neuville. 


Montesquieu. 


L'abbé Castel. 


Guliizia. 


L'abbe Iluel. 


Bernis. 


L'aUké BttTigier. 


Helvétius. 


L'abbë Laborde. 


Dnclos. 


• L'abbé Garnier. 


Raynal. 


L'abbé Bertliier. 


Cli«sterfield. 


Le récollet Hayer. 


Florian. 


î,e conlelier Viret. 


Monllct. 


Le ronvulsionnaire Abra- 


Ducis. 


ham Cbauincix. 


Klie (le Beaumont. 


L*abbë Geoffroy. 


Chastollnx. 


Lelil»raire6ore. 


Delille. 


H. Hugo. 
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FERNBT-yOLTAlBl. 



RELATIONS SOCIALES. 



AMIC. 

yitlette. M. Masure. 

La margraTe de Bareith. M. Lepaa. 

Dupaty. M. le capitaine Paillet de 

D'Olivet. Warry. 

Dar(;en«. Napolëon Bonaparte. 

Sunt-Foix. 

Champfort. 

Saurin. 

LyttletOD. 

Chauvdiili. 

r 

La Harpe. 

Marinontel. • ' 

Rameau. 

Xîmenès. 

LedacdeVillafS. 

Trondiin. 

Le prince de Ufne. 

Malesherbes. 

Turgot. 

Trudaine. 

D'Arçental. 

Chauiieu. 

Trewan. 

lie père Poiëe. 

Swift. 

Le Kain. 

Mairan. 

Lebrun. 

Clairaut. 

Shaftbury. 

Algarotti. 

Le comte d'Estainc;. 
Madame da Defibnt. 



Digitized by Google 



FEBNET-YOLTAIHE. 



RELATIONS SOCIALES. 

AMIS. SNMKUIS. 

Madame de Graffi^ny. 
Goëtite. 

Hume. 

S'(iravos< mie. , 

CapperouicT. 

Voyer d'Argcnson. 

Gliioiseul(lediic) 

Deformont. 

L'évéque Taylor. 

Walpole. 

Bolin{;broke. 

Madame Du llocnfje. 

Mesdcnioisellcs Quinault, 

Clairon y 

Dumetnil. 

Le maréchal de Villan. 

La maréchale de V Qlars. 

Le père Adam* 

Cideville. 

Daniilaville. 

Le prince de Beauveau. 

Le comte de RocUcfort. 

Le marquis deVillefieUe. 

Le prince de Galiuin. 

Madame Necker. 

Grimm. 

Saint -Lambert. * 
Mademoiselle Lespinasse. 

Le Régent. 

Madame la marquise Dt 

CilATELET. 

Madame la marquise de 

VlUSITB. 



I 



^62 PEBKET-YOLTAIRB.' 

OUVRAGES. 

BON«. MAUVAIS. 



La Ilenriade. Seul poème 
épique qu'ait encore eu la 
France. 

Direction philosoplii(iuc im- 
primée k la tra(>edie , k Té- 
pitre, à lliittoire. 

Dix trafjëdies, rivales des 
diefs^oeuvfe de la scène ai>> 
cienne et moderne. 

Fondation d'uoe DQOVclle 
école poétique. 

l'essai mir 1rs mifiirx des na- 
tiofis. Siècle de Louis XIF. 
Jnnaliu de tSmfûre, Vie de 
Ouuieg XIL Hiaaindu Par- 
leÊnent. 

Création d*ttD nouveau 
{jenre de romans. Candide, 
Zaïliq , Mîct'onif'qas , le Uu" 
ivn y iUomme aux quarante 
écus. 

Poèmes critiques et philo- 
sophiques. ÉpitreSf satires, 
conieSt ^ 

Comédies d*un genre nou* 
veau. Janine, l!Ècouaue, 
[Knf'm\t prodigue. 

Deux opéra, modèles du 
genre. 

Chefs-d'œuvre de poésies 

fu^tÎTCS. 



La tfuerre civile de Genrve , 
k rexception d'une soixan- 
taine de vers qui appartien- 
nent à l'autre colonne. 

Euaie nuMmumuc de co- 
médiet satiriquei, ' 

Quatre ven de mauTais 
goût dans le Pauvr^Diable. 

^gatkocte et les lois de Mi- 
nos, mauvaises tragédies qui 
feraient la fortune de la plu- 
part de nos auteurs mo- 
dernes. 
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OUVUAGES. 

BONS. BIAUVAlii. 

CIu'f>-il\i'nvrc do lUtéra- 
ture inrit c, vt dv polémique 
critique et liurliistjUL'. 

VArioste cyalc ou surpassé 
dans k* poëme héroï-comi- 
que de la PuceUe, 

Modèles de traductions de 
tous les idiomes anciens et 
motîrriips. 

Questions sur VEncyctopé' 
die. 

Travaux scit;niifiques.J^/t?- 
ments Je philosophie de New- 
fon. Essai sur ta nature du 
feu. Doutes sur la nahtre des 
forces motrices. In^itiaion 
physique. 

l^i plus vaste et la plus spi- 
rituelle correspondanrr. 

En un mot, cent vohiMies, 
dont soixante sont des chefs- 
d'œuvre. 

Dernières lignes de Vol- 
taire expirant à M. le comte 
de Lally, en apprenant la 
rescision de i'arrèt qui avait 
condamne son père, f^e mou- 
rant ri SMi.><i tfr en apprenant 
cette yraïule nouvelle : il em- 
brasse tendrement M, de Lal- 
ly i il voit que le roi sera 
le d^mseurde la justice: il 
meiM content. 
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F£RMEY-V0LTA1R£. 



SOLDE DE COMPTE. 

Dtfalc a tîon îtAt» des non-valeun, après «vmr balancé 
Vwedt et le passif da François Arouet de Voltaire, fesle pour 
somme totale; Lb plus poissjunr obmib, ut pu» flnAm» 
ÉciiiTAiSi BT LB MBiUÉQa HOWC qni ait enoore paru i«r la 

terre. 

Ainsi fait et arrrtc, sauf erreur et omission. 

A Ferney, le i*' du mois d'Aognsle j4ia. 

FRANÇAIS ET GoMP. 

En quittaut Fcrncy, jo jetai un dernier coup d'oeil 
sur rhabitation du (];rand homme et sur les cam' 
pagnes environiiantes. Voilà, me dis-je, lemblème. 
le plus juste de cet esprit si vaste et si mesuré ; de ce 
génie à-la-fois régulier et sublime : des allées droites 
et spacieuses, au milieu d*UD parterre dessiné avec 
un goût exquis et émaillé de fleurs de tous les cli- 
mats et de toutes les saisons; un monument simple, 
élégant, et solide, d où l'on découvre le Mont-Blanc, 
la chaîne des Alpes, et toutes les magnificences de 
ia nature. 

FIN DU TROISIÈME VOLUME. 
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